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PROLOGUE

Johnny ne savait pas ce qui l’avait réveillé. On était mardi matin et il était 4 h 09. Il s’était couché un peu après minuit et même si, comme tout le monde, il rêvait en dormant, il n’avait aucun souvenir de l’image qui aurait pu le tirer de son sommeil.

Ils passaient la nuit au Desert Rose Motel, un peu en dehors d’Aztec, dans l’Arizona. L’activité du motel fonctionnant au ralenti, prendre deux chambres communicantes n’avait pas posé de problème. En début de matinée, la Highway 8 les emmènerait vers l’est ou l’ouest, selon leur humeur. Ils en décideraient pendant le petit déjeuner, dans la cafétéria voisine.

Le matin était presque là, même s’il était bien plus tôt que l’heure que Johnny avait programmée sur son réveil. Mais pourquoi s’était-il réveillé, bon sang ?

Il inspecta la chambre du regard, profitant de la lueur que dispensait l’enseigne au néon du motel. La pièce était petite, une boîte d’à peine plus de quinze mètres carrés, où il était impossible de se cacher. La chaîne de la porte était toujours mise, preuve que personne n’était entré pendant qu’il dormait. Il avait vérifié la fenêtre de la salle de bains avant de se coucher : impossible de passer par là sans briser le verre dépoli.

Alors ?

Il s’assit, tourné vers la porte de communication entre sa chambre et celle de la jeune femme qu’il accompagnait. Il ignorait si elle avait verrouillé de son côté – il avait résisté à la tentation de vérifier. Ils voyageaient ensemble pour le boulot, et il n’avait pas pour habitude de baisser sa garde pour un coup d’une nuit. Et puis, il lui était difficile d’oublier la situation de la dame en question ; il n’avait pas envie de profiter de sa vulnérabilité.

Il tendit l’oreille, guettant le moindre bruit en provenance de la chambre voisine. Rien. Sa main alla d’elle-même chercher le Glock posé sur la table de nuit et le ramena vers sa cuisse. Il y avait une cartouche dans la chambre, le cran de sûreté était déjà dégagé. Il était prêt.

Mais il ne savait toujours pas ce qui l’avait réveillé.

Il fallut encore un moment à son esprit pour se concentrer sur le bruit ; et celui-ci dut cesser et laisser la place au silence pour qu’il l’identifie enfin. Un moteur de voiture qui tournait au ralenti. Pas exactement devant sa chambre, mais presque. Le conducteur avait décidé de s’attarder un moment.

Et après ?

Johnny se dit qu’il était stupide, paranoïaque. Les motels étaient par définition des établissements dont la clientèle circulait à bord de véhicules motorisés. Et, à moins qu’ils aient deux têtes et quatre pieds, les seuls clients qui méritaient qu’on s’intéresse de près à eux étaient précisément ceux qui sortaient de l’autoroute sans véhicule.

D’accord. Une voiture était entrée sur le parking. Quelle affaire ! Il pouvait oublier ça et se recoucher.

Mais qui pouvait s’arrêter ici à 4 h 09 ? Quel intérêt de faire une halte maintenant pour une personne qui roulait de nuit en direction de Casa Grande, vers l’est, ou de Yuma, vers l’ouest ? Pourquoi stopper ici ? La fatigue, peut-être. Mais il rejeta l’idée. Conduisait-on toute la nuit, pour brusquement s’écrouler de fatigue à 4 h 09 ?

Il pouvait encore s’agir d’un client qui venait de régler sa note. Un oiseau du matin.

Non. Car si l’oiseau en question avait payé, pourquoi aurait-il coupé son moteur ? Il devrait déjà avoir gagné l’autoroute.

Johnny se redressa, nu, dans l’obscurité, sentant la chair de poule lui courir sur le torse et les épaules. C’était typique du coin : on cuisait pendant la journée et on frissonnait de froid la nuit, comme si le climat était incapable de modération et condamné aux extrêmes.

Mais, pour être honnête, ce n’était pas la température qui le faisait frissonner ni grincer des dents.

Ses vêtements étaient pliés sur une chaise, toute proche, mais il les y laissa. D’abord, vérifier ; ensuite, agir si nécessaire. En trois pas, il eut atteint la fenêtre, rejoignant l’angle de mur le plus éloigné de la porte. Pas de mouvements brusques.

Il hésita au moment de saisir le rideau. Combien de films avait-il vus avec des scènes comparables ? Le rideau s’ouvrait pour révéler un visage épouvantable et malfaisant, pressé contre la vitre, et un véritable cauchemar vivant passait à travers pour se jeter sur sa proie.

Il tint son pistolet prêt alors qu’il écartait le rideau d’un centimètre, pas plus. Difficile pour quelqu’un de surprendre le mouvement, à moins précisément d’avoir le visage collé contre le carreau. Et là, le curieux ne serait pas déçu.

Le motel était disposé en un V que l'interstate 8 transformait en triangle. La chambre de Johnny était proche de l’angle fermé de ce triangle, avec la chambre de la femme sur sa gauche. Il faisait face au parking et voyait bien le bureau de réception, sur sa droite, tout au bout.

Il voyait aussi la Lincoln Town Car stationnée devant le bureau. Impossible de lire ses plaques minéralogiques ou de distinguer sa couleur dans la lumière crue de l’enseigne au néon qui la dominait. Marron, peut-être, mais elle pouvait aussi bien être grise. Il dénombra trois têtes dans la voiture, et pas de conducteur. Celui-ci avait probablement été envoyé au bureau de réception.

Quatre voyageurs fatigués, qui décidaient de s’arrêter dans le Desert Rose Motel ? C’était tout simplement ridicule.

Par habitude, il inspecta du regard le parking et repéra la calandre et les pare-chocs d’une Cadillac, presque cachée à l’extrémité ouest du motel. Pas vraiment l’endroit que choisirait un client pour stationner. En plus, il n’avait pas remarqué de véhicule à cet endroit quand il avait examiné le parking avant de se coucher.

Au moins deux voitures, donc. Avec quatre hommes dans l’une d’elles. Et sûrement autant dans l’autre.

Huit hommes, cela faisait huit flingues. Minimum.

Il attrapa ses vêtements, enfila son caleçon et son blue-jean, perdit de précieuses secondes à mettre son pull, fit passer le holster d’épaule Galco par-dessus et endossa son blouson de cuir. Les chaussettes et les bottes lui prirent encore quelques secondes.

Sa valise était posée à côté de la porte. La Samsonite ne contenait rien d’important à ses yeux, mais, à présent, il la considérait plus comme un bouclier que comme un bagage. Avec les vêtements qu’elle contenait, elle ralentirait assez de balles de pistolet pour sauver une vie. Il fallait simplement espérer que les autres n’avaient pas apporté la grosse quincaillerie – des fusils d’assaut, par exemple.

Une fois habillé, Johnny décida de réveiller la femme. Il découvrit avec surprise que la porte de communication n’était pas verrouillée et ne put s’empêcher de s’interroger : était-ce un simple oubli, ou sa compagne de voyage espérait-elle qu’il la rejoindrait ?

Aucune idée. De toute façon, le moment était mal choisi pour se poser ce genre de questions.

Traversant la flaque de lumière du néon extérieur, il rejoignit le lit en quatre enjambées, plaqua une main sur la bouche de la jeune femme, prêt à la maîtriser si elle s’agitait. Elle ouvrit les yeux, aussitôt alertée.

— C’est moi ! chuchota-t-il dans la pénombre. On a de la compagnie. Il faut qu’on s’en aille tout de suite.

 

Le patron du motel avait largement dépassé la cinquantaine. Il était plutôt maigre, avec une peau qui ressemblait à du vieux cuir, tannée et craquelée par une exposition prolongée au soleil. Il avait des cheveux fins, striés de gris, et un front dégarni couvert de taches de son. Il devait être couché, l’instant d’avant, et ses cheveux étaient plaqués sur sa tempe, côté gauche.

— C’est pour quoi ? lança-t-il en regardant à travers ses lunettes à monture métallique.

Ilya Zarudniy avait dû appuyer cinq fois sur la sonnette avant que le bonhomme apparaisse, se grattant le bas-ventre à travers un pantalon de survêtement qui avait apparemment manqué son dernier rendez-vous avec la blanchisserie. La tentation était grande de se pencher et d’attraper le bonhomme par ce qui lui restait de cheveux, avant de faire rebondir sa tête sur le comptoir comme un ballon de basket-ball. Mais Zarudniy s’obligea à sourire et à sortir son meilleur anglais :

— Je cherche une amie, dit-il.

Le vieil homme ferma un œil, et le rouvrit. Ça devait être un clin d’œil.

— Ça doit être une bonne amie…

S’efforçant de ne pas perdre son calme, Zarudniy chercha dans sa veste la photographie. Ses doigts effleurèrent le Taurus Model PT 92, lui rappelant qu’il pouvait descendre ce péquenaud sur-le-champ. Mais il prit le cliché, le déposa sur le comptoir et le fit glisser vers le bonhomme. Deux visages souriant au soleil.

— La fille, dit-il.

— Vous savez l’heure qu’il est ? demanda l’autre.

Il y avait une grande pendule derrière lui, sur le mur, mais Zarudniy préféra consulter sa Rolex.

— Onze minutes passées de 4 heures.

— Oui, qui. Les clients de ce motel sont couchés, à cette heure-là. Et moi aussi je devrais dormir.

— Désolé, c’est urgent, dit encore Zarudniy.

Rien n’était plus vrai. Il avait déjà manqué la femme à deux reprises, et il n’était pas pressé d’annoncer un nouvel échec. Dans son travail, l’incompétence était très mal vue.

— Urgent, vous dites ?

Le vieux renifla, l’air de ne pas comprendre.

Ils avaient commencé à vérifier les motels après le coucher du soleil, progressant vers l’ouest en partant de Red Rock, à une centaine de kilomètres au nord-ouest de Tucson. Au bout du vingtième, Zarudniy avait arrêté de compter. Pourtant, ils continuaient : ils n’avaient pas d’autre choix, pas de meilleur plan. Ils se relayaient pour aller montrer la photo, et les deux voitures se séparaient lorsqu’ils tombaient sur des motels assez proches pour qu’ils ne se perdent pas de vue. Mais le temps passait, et tout ce qu’ils avaient obtenu, c’était des sourcils qui se fronçaient et des têtes qu’on secouait.

Sauf ici.

— Urgent ? répéta le vieil homme.

Comme il n’avait pas de poches, il passa ses mains osseuses sous la ceinture de son jogging, avant de se pencher en avant pour regarder la photo de plus près. Quand il cligna encore, ce fut des deux yeux à la fois, nerveusement.

— J'l'ai pas vue, dit-il en se redressant.

Il mentait.

Zarudniy, lui, devait faire un choix. Il ignora le petit frisson de triomphe qui le parcourut, pour se concentrer sur les yeux du vieux. Il pouvait essayer l’argent, ou produire le faux badge qu’il avait dans un portefeuille de cuir, pour tromper ce péquenaud. Les deux délieraient efficacement la langue du vieux, mais à quoi bon ?

L’homme avait menti, et la femme devait donc être ici. La dernière fois qu’ils avaient failli l’avoir, c’était à San Diego, la veille. À présent, elle était quelque part dans l’Arizona. Il ne s’était écoulé qu’une nuit, depuis leur dernier rendez-vous manqué, et elle ne s’était évidemment pas arrêtée dans plusieurs hôtels. Si le vieil homme l’avait vue, c’est qu’elle était encore ici.

Et maintenant qu’il avait vu Zarudniy, le vieux devait mourir.

Après qu’il aurait parlé.

Au lieu de sortir une liasse de billets ou son badge, Zarudniy fit jaillir son pistolet semi-automatique Taurus, tira le chien vers l’arrière et visa le torse de l’homme.

— Merde ! hoqueta l’autre. Si vous voulez du fric, voilà la caisse. Allez-y, servez-vous.

— La femme, lui dit le Russe. Je veux le numéro de sa chambre.

Comme le vieux hésitait, Zarudniy baissa le canon du pistolet vers son bas-ventre, sans le quitter des yeux.

— Ça doit être la chambre 19, finit par dire l’autre. Ils ont pris deux chambres, au cas où ça vous intéresserait. Peut-être qu’elle ne vous trompe pas, en définitive.

Ilya Zarudniy se pencha sur le comptoir, leva son arme et tira sur le vieux à bout portant et en pleine tête. Il ne reçut pas une goutte de sang. Tout fut projeté vers le mur, maculant de sang le cadran rond de la pendule.

Il passa derrière le comptoir pour jeter un coup d’œil dans la chambre, au cas où le vieux aurait une femme, mais il la trouva vide. Le logement, Spartiate, dégageait une odeur aigre de renfermé. Avant le lever du jour, l’odeur serait bien plus désagréable.

Il revint vers la Lincoln et se glissa derrière le volant. Les autres le regardaient et attendaient, sans un mot. Ils avaient probablement entendu la détonation.

— Deux chambres, dit-il. La femme est dans la 19. Vanya, va prévenir les autres !

Une des portières arrière de la Lincoln s’ouvrit. Zarudniy regarda Vanya traverser le parking en direction de la Cadillac.

— Les flingues, dit-il.

Sergei ouvrit un sac et en sortit un pistolet-mitrailleur MP-5 K, avec deux chargeurs fixés tête-bêche par du ruban adhésif. Zarudniy s’en empara et l’arma tandis qu’Ivan, à côté de lui, recevait la même arme. Sergei fouilla dans le sac, cherchant de quoi s’équiper lui-même. Zarudniy jeta un coup d’œil vers l’arrière et vit que les autres étaient en train de sortir de la Cadillac. Les armes luisaient sous l’enseigne au néon du motel.

— Allons-y, dit Zarudniy.

 

Suzanne King se leva en hâte. Peu lui importait que Johnny la voie en sous-vêtements – en fait, elle avait espéré, quelques heures plus tôt, qu’il la rejoindrait dans sa chambre. Mais, à présent, la peur avait évacué de son esprit toute idée libertine.

— Qui est cette « compagnie » ? demanda-t-elle en même temps qu’elle enfilait son jean, un T-shirt, puis tendait la main vers son coupe-vent.

N’obtenant aucune réponse, elle se tourna et vit Johnny qui revenait de sa chambre, trimballant une valise et un sac de gym en cuir. Quand il laissa tomber le sac sur le lit de Suzanne, un cliquetis métallique se fit entendre.

Elle répéta sa question.

— Je ne sais pas, répondit-il, mais ils sont huit. Ils sont armés. Et, en ce moment même, ils se dirigent vers nous.

Suzanne allait allumer sa lampe de chevet, quand elle se ravisa au dernier moment.

— Ils sont de la police ? interrogea-t-elle.

La question était stupide, bien sûr. Elle avait parlé sans réfléchir.

— Les flics ne circulent pas en Cadillac et en Lincoln, lui répondit-il. Et il ne doit pas y avoir beaucoup de flics dans l’Arizona qui portent la queue-de-cheval et des costumes faits sur mesure.

— Qui sont-ils, alors ?

— Si je le savais, on aurait la réponse à toutes les questions que vous vous posez.

Johnny fit glisser la fermeture éclair du sac et en sortit un pistolet.

— Vous sauriez vous servir de ça ?

— Aucune idée, avoua-t-elle en toute honnêteté. Je n’ai jamais essayé.

Il actionna le levier de culasse, et prit l’arme par le canon pour la tendre à Suzanne.

— Elle est prête à tirer. Tout ce que vous avez à faire, c’est de presser la détente. Mais soyez prudente.

— D’accord.

— Le guidon et le cran de mire sont teintés en blanc pour vous aider à viser, expliqua encore Johnny. Vous avez dix-sept cartouches. Quand le chargeur sera vide, le bloc de culasse restera bloqué en arrière.

— Et après ? demanda Suzanne en écarquillant les yeux.

— Si nous ne sommes pas dans la Blazer en train de foncer sur la route, ça ne fera pas beaucoup de différence.

Suzanne ravala un hoquet.

Johnny sortit une arme plus imposante du sac – une sorte de fusil à canon scié, jugea la jeune femme sans être trop sûre –, et il en fit passer la bandoulière sur son épaule.

Il jeta un coup d’œil derrière le rideau sans le toucher, se contentant de regarder par une fente étroite.

— Ils ont fait la moitié du chemin.

Il la rejoignit et lui tendit sa valise.

— Quand on sera dehors, vous tiendrez ça devant vous, du mieux que vous pourrez. Ça n’est pas du Kevlar, mais c’est capable d’arrêter une balle de pistolet.

Du Kevlar ? Mais de quoi parlait-il ?

— Nous allons passer par ma chambre, indiqua encore Johnny. Elle est plus près de la voiture. Et, avec un peu de chance, ils se concentreront sur la vôtre.

— De la chance ? Mais qui sont ces hommes, à la fin ?

— Vous voulez les attendre pour leur demander ?

— Non.

— Alors, suivez-moi.

Elle ramassa la valise et la plaqua contre sa poitrine, avec son bras et sa main gauches, tout en tenant le pistolet dans sa main droite. Même si ce n’était pas très pratique, Suzanne se prit à regretter que la valise ne soit pas encore plus grosse.

Quand ils eurent rejoint la chambre de Johnny, et que celui-ci se fut emparé de la poignée de la porte, Suzanne avait déjà amélioré sa prise. La valise avait une poignée de remorquage d’un côté et des roulettes de l’autre. En la portant par la poignée, elle pouvait tenir la valise devant elle, se protégeant depuis la gorge jusqu’à l’entrejambe, sans exposer son bras gauche. Celui-ci tremblait, ses muscles la brûlaient, mais elle s’efforça d’ignorer la douleur.

Comment avait-elle pu en arriver là ?

La réponse était simple : elle avait eu besoin d’aide et, pour cela, elle avait choisi au hasard un détective privé dans les pages jaunes de l’annuaire. Cela durait depuis maintenant quatre jours, et ils n’avaient toujours pas de réponse aux questions qui se posaient.

Quoique…

Car si quelqu’un les avait pris en chasse, c’était qu’ils avaient progressé. Trop, même, au goût de ce quelqu’un. Dans quel guêpier son frère Billy était-il encore ailé se fourrer ? Était-il mort et enterré quelque part ? À moins que ces hommes soient des amis à lui, qui se méprenaient en interprétant comme une menace l’intérêt de Suzanne.

Une autre pensée s’imposa à elle. Il y avait des hommes armés, dehors, et Johnny pensait qu’ils en avaient après elle. Soit. Mais il pouvait très bien se tromper. Pour ce qu’elle en savait, les détectives privés étaient des fouineurs, qui allaient aux plus offrants dans les affaires de divorce les plus délicates, des histoires de fraude en entreprise, de personnes recherchées par la justice pour passer en jugement – et des cas de personnes disparues, comme le sien. Certaines de leurs enquêtes ruinaient la vie des autres – quand elles n’y mettaient pas un terme. Ils devaient se faire un certain nombre d’ennemis…

Dans ces conditions, il était tout à fait possible que ces hommes armés traquent Johnny Gray pour régler une vieille affaire. Admettons. Et après ? À quoi cela l’avançait-il de le savoir ? À rien. Si ces hommes étaient bien là pour tuer ou enlever Johnny, ils ne laisseraient pas un témoin derrière eux. Si elle n’était pas la cible, elle était sur son chemin. Elle n’avait aucune valeur, aucun intérêt.

Bon sang !

Tout ce qu’elle avait à faire, dans l’immédiat, c’était franchir les quelques mètres qui séparaient la porte de la chambre de la Blazer stationnée dehors, monter dedans et espérer que Johnny s’en tirerait et la rejoindrait pour prendre le volant. Si elle avait de la chance, la valise la protégerait quand des gens qu’elle ne connaissait pas commenceraient à lui tirer dessus, bien décidés à la tuer. Et tout ce que Johnny et elle auraient à faire, une fois dans la voiture, ce serait de filer en espérant que les autres ne les suivraient pas.

Des conneries, oui !

— Prête ? lui demanda Johnny.

— Comme jamais je ne l’ai été.

— À un, chuchota-t-il. Trois… deux… on y va !

Il s’était déjà élancé, franchissant la porte et fonçant vers la Blazer, le corps penché vers l’avant. Elle le suivit, tenant la valise devant elle. Et la nuit explosa.

 

Le fusil était un Ithaca Mag-10 Roadblocker, avec une poignée de pistolet à la place de celle d’origine, en noyer. Le canon avait été raccourci à cinquante centimètres tandis que le chargeur avait été agrandi pour contenir cinq grosses cartouches Magnum au lieu des trois standard. L’arme était semi-automatique et d’une puissance redoutable. Créée à l’intention des forces de l’ordre, elle tenait son surnom – Roadblocker – de sa fonction : arrêter les voitures – et leurs conducteurs – quand tout le reste avait échoué.

Johnny avait calculé qu’une fois sortis de la chambre, ils auraient deux secondes, peut-être trois, avant que tout pète. Selon lui, les flingueurs ne voulaient pas de prisonniers mais, si c’était le cas, leur hésitation à tirer pouvait leur faire gagner encore une seconde. Ce qui lui suffirait pour rejoindre la voiture, peut-être même pour se retrouver derrière le volant.

Il laissa de côté les nombreuses questions qui lui parasitaient l’esprit et s’élança au-dehors, le sac de gym claquant lourdement sur sa hanche. La Blazer lui masquait trois tireurs, ce qui signifiait qu’ils ne pouvaient pas lui tirer dessus non plus. Il se concentra sur les flingueurs qu’il avait sur sa route.

En bons professionnels, ils s’étaient déployés. Il s’occupa d’abord de celui qui était le plus près de la Blazer. Son arme à la hanche, il tira, absorbant durement le recul du Ithaca. La détonation claqua comme un coup de canon dans le silence de l’aube, et la violence de l’impact fut en rapport. Sa cible sauta vers l’arrière, comme tirée par des câbles, effectuant une culbute maladroite au moment de toucher le sol.

Cela en faisait un de moins, et les autres avaient déjà commencé de réagir à l’instinct, les armes tournoyant pour acquérir une cible. Johnny espéra que Suzanne allait penser à utiliser le Glock. Au même moment, il entendit des coups de feu de l’autre côté de la Chevrolet Blazer.

Si c’était bien elle, il lui souhaitait bonne chance. En cet instant, il ne pouvait rien faire pour la couvrir.

Son arme mugit pour la deuxième fois alors que l’écho de la première détonation n’avait pas fini de faire vibrer les vitres du motel. Sa cible tenait en main une petite arme automatique compacte, mais le projectile de Johnny atteignit l’homme avant qu’il ait pu trouver ses marques. Il alla rouler sur l’asphalte comme une poupée de chiffons.

Tout le monde tirait, à présent. Les balles sifflaient près de Johnny comme des moustiques dopés aux stéroïdes. Se baissant au maximum en courant, il pressa à deux reprises le bouton de déverrouillage des portes, sur sa clé, et vit la veilleuse du véhicule s’allumer. Donc les portières étaient ouvertes.

Déjà, les premières balles avaient commencé de s’abattre dessus. Rien de critique, heureusement. Une vitre, une aile, le hayon. Ça irait.

— C’est ouvert ! cria-t-il à Suzanne, au cas où elle n’aurait pas vu la veilleuse, ni compris sa signification.

Une fraction de seconde plus tard, un flingueur apparut à l’arrière de la voiture, au niveau de l’aile gauche, faisant pivoter un fusil automatique vers le visage de Johnny.

Le type n’était qu’à environ trois mètres quand Johnny fit feu. La balle n’avait aucune chance de se perdre dans la nature. Elle percuta le tueur en pleine tête et vaporisa tout ce qu’il y avait à l’intérieur, une brume pourpre qui se dispersa dans l’air avant que le type ait touché terre.

Johnny saisit la poignée de la portière, côté conducteur, et ouvrit brutalement.

Suzanne ! Où était-elle, bon sang ?

Johnny tressaillit et leva son fusil vers l’autre portière qui venait de s’ouvrir, relâchant son doigt sur la détente quand il reconnut la jeune femme. Elle tira à deux reprises vers quelqu’un, sur le parking, avant de refermer sur elle.

— Allons-y, vite, par tous les saints ! s’écria-t-elle, les yeux écarquillés.

— D’accord.

Il tourna la clé de contact, baissant la tête alors qu’un feu nourri semblait soudain se concentrer sur la Blazer. Combien de flingueurs restait-il ? Une balle fit sauter son rétroviseur extérieur avant qu’il ait pu jeter un coup d’œil dedans. Mais le moteur de la Chevrolet tournait déjà. Il passa la marche arrière, ôta le frein à main et pressa l’accélérateur en agrippant le volant pour faire pivoter le véhicule. Les pneus hurlèrent sur l’asphalte et butèrent sur un obstacle invisible, tandis que la voiture faisait demi-tour et se retrouvait l’avant dirigé droit vers la route à grande vitesse.

Suzanne avait baissé sa vitre et échangeait des coups de feu avec un des tueurs. Le pare-brise vola en éclats et leur tomba sur les cuisses, alors que Johnny passait la marche avant et appuyait sur la pédale de l’accélérateur. La gomme couina, et la Blazer bondit.

Johnny garda la main gauche sur le volant et posa son fusil sur le tableau de bord, le canon dirigé vers l’avant du capot. Il repéra un flingueur qui sautait pour se mettre à l’abri et il l’abandonna. Le second, en revanche, tint sa position en espérant sans doute toucher Johnny. Mais ce fut la voiture qui le percuta de plein fouet. Le type roula sur le capot et se retrouva dans la ligne de feu de Johnny. Le fusil termina le travail, un tir à bout portant qui délogea le tueur du capot et l’envoya se perdre dans l’obscurité.

Le détective prit le risque de ralentir alors qu’ils passaient à hauteur de la Lincoln.

— Visez les pneus ! lança-t-il à Suzanne.

Il entendit l’arme de la jeune femme aboyer alors qu’il tournait pour avoir la Cadillac presque en face de lui. Il restait une cartouche dans son fusil, et il choisit de viser le radiateur de la voiture. Bingo ! Le liquide de refroidissement se mit à jaillir.

D’autres coups de feu claquèrent encore, derrière eux, mais il s’éloignait rapidement, s’engageant sur l’autoroute, et roulant dans l’obscurité jusqu’à ce que le Desert Rose soit loin derrière eux. Il alluma alors les phares.

— Ça va ? demanda-t-il à Suzanne.

— Je… je crois, dit-elle, le souffle court. Oh ! merde !

— Quoi ?

— J’ai perdu votre valise.

Un éclat de rire lui répondit. Suzanne le regarda comme s’il était devenu fou, avant de se joindre à lui quand elle mesura l’absurdité de sa remarque. Il leur fallut cinq ou six kilomètres avant de recouvrer leur calme.

— Il nous faut une autre voiture, finit-il par dire entre deux hoquets. Mais, avant, je dois appeler quelqu’un.


CHAPITRE I

Une pancarte délavée par le soleil et criblée de balles donnait le nom du bled, Many Farms – Beaucoup de Fermes ! – et le nombre de ses habitants : 250. Mais Mack Bolan ne vit ni habitant ni ferme tandis qu’il approchait. Il roulait sur la Highway 191, vers le sud, depuis Round Rock et la réserve d’indiens navajo. Son cabriolet Audi mangeait les kilomètres, sans que le moteur chauffe trop malgré l’air conditionné réglé à fond qui lui épargnait la chaleur brûlante du soleil du désert.

Il lui avait fallu deux heures pour rallier Many Farms depuis Moah, dans l’Utah. Et il aurait pu mettre deux fois plus de temps s’il s’était soucié des limitations de vitesse. Il avait tout de même fait attention lorsqu’il traversait une de ces petites villes misérables écrasées par la sécheresse qui arrondissent leur fin de mois grâce aux amendes pour excès de vitesse. Le reste du temps, il laissait l’Audi filer.

L’Exécuteur n’aimait guère la vibration de ville fantôme qui émanait des boutiques de Mean Street, la rue principale. Elles étaient vacantes pour la moitié d’entre elles, avec les vitres peintes de l’intérieur ou couvertes de panneaux « À Vendre » ou « À Louer » à moitié effacés. Quand il vit enfin un piéton, il fut si surpris qu’il s’arrêta presque pour le regarder. C’était un vieil homme en bleu de travail, le visage caché du soleil par un grand sombrero, et qui semblait aussi desséché que la ville. Alors que le Guerrier l’observait, il disparut dans une vieille quincaillerie à la vitrine encombrée d’objets poussiéreux.

Si Bolan n’aimait pas l’atmosphère de Many Farms, c’était parce qu’elle puait la mort, s’accordant désagréablement au ton de Johnny durant leur brève conversation téléphonique. Son frère n’avait pas donné de détails, comme toujours. Il était rare qu’il fasse mention de problèmes au téléphone, à moins que ce soit une question de vie ou de mort.

Or, cette fois, il avait parlé de problèmes.

La cafétéria s’appelait Chez Marv, et elle était située juste en face du Sleepy Pines Motel. Bolan avait dans l’idée que les pins en question avaient été abattus pour laisser la place à toutes les fermes qu’il ne pouvait pas voir. L’unique véhicule stationné sur le parking du motel était une jeep Cherokee, qu’on devinait noire sous une épaisse couche de poussière. Un panonceau, dehors, indiquait qu’il y avait des chambres libres.

Bolan passa devant et jeta un coup d’œil vers la cafétéria. Deux clients, installés dans un box en vitrine, avaient visiblement l’établissement pour eux tout seuls. Après s’être assuré qu’il n’y avait pas de flics à l’affût, Bolan fit demi-tour et alla se ranger en face. Il coupa la clim, le moteur de l’Audi et sortit dans le soleil aveuglant.

La cafétéria avait l’air conditionné, mais il était du genre paresseux, fatigué, tout à fait en harmonie avec le décor du restaurant. Le linoléum, vert pomme à l’origine, avait à présent une couleur indéfinissable, et l’Exécuteur songea que les murs n’avaient pas dû recevoir un coup de pinceau depuis dix ans. Au moins. Une serveuse, son prénom, Maybelle, indiqué sur le sein gauche, le fixait depuis le comptoir.

— Asseyez-vous où vous voulez, chéri.

De la tête, Bolan désigna le couple, dans le box.

— Je viens de les rattraper, dit-il. On a été séparés sur la route.

— Ça arrive, chéri.

— Je voudrais un Coca et la carte.

— Pas de problème. Ça roule.

Johnny et la jeune femme qui se faisaient face dans le box regardèrent Bolan tandis qu’il les rejoignait. Il était toujours surpris que son frère soit un adulte, et non plus cet adolescent qui avait vu son aîné se lancer dans sa guerre solitaire contre les prédateurs. Le garçon était devenu un homme séduisant, fort. Leurs rencontres étaient extrêmement rares, car le Guerrier refusait de mêler son cadet à sa lutte sans fin. Il estimait qu’un membre au moins de sa famille aurait dû être épargné. Mais, bien sûr, c’était peut-être un peu trop demander.

Son frère se déplaça, pour lui faire de la place, et Bolan s’assit à côté de lui dans le box. Maybelle arriva presque aussitôt avec le Coca et une carte plastifiée imposante.

— Vous avez commandé quoi ? demanda le Guerrier.

— L’Assiette du Camionneur, répondit Johnny. Cheeseburger, frites et salade de chou cru.

— Ce sera la même chose pour moi, alors.

— Trois Camionneurs, trois ! annonça Maybelle, avant de disparaître vers la cuisine pour lancer la commande.

— Suzanne, dit alors Johnny, je vous présente mon ami, Mike Belasko. Mike, voici Suzanne King.

Ils se sourirent en guise de salutations. Bolan donnait à la jeune fille environ vingt-six ans, un bon mètre soixante-cinq et une soixantaine de kilos bien répartis. Ses cheveux auburn lui arrivaient aux épaules et encadraient un visage qui ne pouvait laisser personne indifférent. Elle se maquillait légèrement, et les ombres sous ses yeux bleus suggéraient qu’elle n’avait pas dû beaucoup dormir ces derniers temps.

Comme aucun d’eux ne portait de pansements, pour autant qu’il puisse voir, Bolan se dispensa des questions concernant leur état de santé et en vint directement au fait.

— Que se passe-t-il ?

Son frère échangea un coup d’œil avec Suzanne King.

— Je vais commencer, dit-il. Depuis maintenant à peu près un mois, Suzanne recherche son frère Billy.

— Cela fera six semaines jeudi prochain, précisa-t-elle.

— Elle s’est adressée à la police de San Diego, mais ils l’ont envoyée paître.

— « Pas d’élément déterminant », fit-elle en imitant la voix d’un inspecteur exaspéré. Ils essaieront bien de retrouver un enfant disparu, mais les adultes peuvent s’évanouir dans la nature sans que cela intéresse qui que ce soit. Tout le monde s’en fout, jusqu’au moment où on retrouve un cadavre dans le caniveau.

Elle avait raison. Les adultes étaient libres de faire leurs valises et de disparaître, à moins qu’ils soient en liberté conditionnelle ou en attente d’un procès. Selon les dernières statistiques qu’il avait lues, ils étaient plus de cent mille chaque année aux États-Unis. La plupart finissaient par refaire surface ailleurs, vivants ou non, mais à peine dix pour cent disparaissaient vraiment. Ils changeaient de nom, se choisissaient une nouvelle identité, effaçaient leurs dettes et bâtissaient de nouvelles vies.

Ou peut-être non.

— Que fait votre frère ? demanda Bolan.

Suzanne fronça les sourcils et évita son regard.

— Des boulots bizarres, dit-elle. Il n’est pas… oh ! et puis, pourquoi mentir là-dessus, hein ? Billy a eu des ennuis toute sa vie – pour une raison ou une autre. Il a commencé à voler des voitures pour faire un tour en ville alors qu’il était encore au collège. Plus tard, il a fait du recel, du vol à l’étalage, des arnaques en tout genre. Il a fait un peu de prison – un an à Chino, plus deux petites peines dans une prison du comté. Mon frère n’a rien d’un ange.

— Il ne serait pas derrière les barreaux en ce moment, par hasard ?

— C’est ce que j’ai vérifié en premier, expliqua Johnny.

— Il m’a toujours appelée, quand il se faisait pincer, continua Suzanne. Il n’a jamais eu d’avocat attitré, ni qui que ce soit pour se porter garant de lui. C’est moi qui m’en charge.

— Billy est plus jeune que vous ?

— Il a un an de plus que moi, en réalité. Mais j’ai toujours été… comment dire ? plus mature, plus réfléchie. Notre mère est morte alors qu’il avait douze ans et moi onze. J’ai dû commencer à m’occuper de lui et de papa. J’étais la fille de la maison, vous voyez ? Et quand notre père a disparu, quatre ans plus tard…

— Disparu ?

— Il a commencé à boire après la mort de maman, expliqua la jeune femme. Il lui arrivait de se bagarrer dans les bars. Jusqu’à cette nuit où un type a sorti son couteau. Mon père l’a assommé avec un tabouret et l’homme est mort. Mon père s’est retrouvé en prison pour homicide volontaire.

— Pour combien de temps ?

— Pour toujours. Et il a été pris dans une autre bagarre, en prison. Un Noir qui avait vu le drapeau des confédérés que mon père avait tatoué sur le bras. L’autre l’a mal pris, a cru qu’il avait affaire à un membre du Ku Klux Klan, ou quelque chose comme ça… et il l’a massacré.

Les burgers arrivèrent au même moment, et Bolan surprit un petit clin d’œil de Maybelle, avant qu’elle ne se détourne et rejoigne le bar. C’était les joies des petites villes.

— Je ne connais pas votre frère, dit Bolan alors que Johnny et Suzanne commençaient de manger, mais d’après ce que vous m’avez dit, deux scénarios semblent possibles. Il se pourrait que Billy ait eu des problèmes et décidé qu’il était temps de se tirer, et de garder un profil bas en attendant que la tempête se calme.

— J’y ai pensé, répondit Suzanne. Il lui est déjà arrivé de disparaître. Mais il m’a toujours prévenue pour que je ne m’inquiète pas. Nous sommes très proches, vous devez le comprendre.

Bolan jeta un coup d’œil vers Johnny, et il vit dans le regard de son frère une inquiétude sincère pour la jeune femme.

— Dans ce cas, reprit Bolan, vous devez vous préparer à l’éventualité que Billy n’a pas appelé parce qu’il ne le peut pas. Avec le genre de vie qu’il mène, il y a des chances pour que quelque chose lui soit arrivé, accidentellement ou non.

— Nous avons vérifié dans les morgues et les hôpitaux depuis San Diego jusqu’à Bakerfield, indiqua Johnny. Mais personne ne l’a vu. Un vrai fiasco.

— Vous savez…, commença Bolan.

Fronçant les sourcils, il préféra garder son idée pour lui et y réfléchir, tout en goûtant son cheeseburger.

— Continuez, je vous en prie, lui dit Suzanne.

Il l’observa un instant et hocha la tête.

— Je pensais au fait que beaucoup de corps ne se retrouvent jamais à la morgue. Certaines personnes font le nécessaire pour couvrir leurs traces et s’assurer que la police ait le moins d’indices possibles.

— Oui, je comprends.

Ses yeux brillaient, mais sa voix demeurait ferme. Elle se fit même dure lorsque la jeune femme ajouta :

— Mais s’il est mort… assassiné, je sais que le coupable n’est pas un de ces petits voyous minables avec qui il traîne normalement. Quoi qu’il lui soit arrivé, je veux savoir. Je veux trouver les responsables et les faire payer.

Le burger n’était pas mauvais, mais la seconde bouchée de Bolan lui tomba dans l’estomac comme du ciment humide. La jeune femme ne voulait pas simplement retrouver la trace de son frère disparu. C’était de vengeance qu’elle parlait.

Il se tourna vers son frère en fronçant les sourcils.

— Ce n’est pas le genre d’affaire dont tu t’occupes, normalement.

En fait, la dernière fois qu’il l’avait tiré d’un mauvais pas, son frère était un avocat d’affaires plutôt à l’aise, mais il attendrait d’être seul avec lui pour poser les questions personnelles qui lui brûlaient la langue.

D’ailleurs, le visage de Johnny resta impassible.

— Cela a commencé comme un cas classique de disparition. J’ai effectué les vérifications habituelles – prisons, hôpitaux, morgues. Au bout de trois jours, j’ai compris que je n’étais pas seul sur l’affaire.

— Comment ça ?

— D’abord, il y a eu la mise sur écoute de ma ligne, dit Johnny. Comme tu le sais, je la vérifie trois fois par semaine. Jeudi dernier, l’examen s’est révélé positif. Quelqu’un avait installé une dérivation au niveau du boîtier de raccordement. Rien de sophistiqué, mais ça fonctionnait.

— On pouvait remonter jusqu’à l’auteur ?

Johnny secoua la tête.

— C’était du matériel standard. Un gus un peu calé t’installe ça en moins de dix minutes.

— Et qu’est-ce qui te fait penser qu’il y a un rapport avec cette affaire ?

— Le fait que mon seul autre boulot, alors, était une histoire de divorce. Et je venais de faire parvenir mon rapport au client.

Un signal d’alarme s’activa dans la tête de Bolan. Cela ressemblait un peu trop à un traquenard. Essayait-on encore de le piéger, lui, en s’en prenant à son frère, malgré toutes les précautions que, depuis des années, chacun d’eux prenait pour ne pas laisser paraître de liens visibles de leur parenté ?

— On ne sait jamais, lui dit-il. Ça pourrait être autre chose. Une vieille histoire, peut-être.

Johnny secoua la tête.

— J’y ai pensé. Mais attends la suite.

— J’écoute.

— Quelqu’un s’est introduit chez moi, dans la nuit de vendredi, annonça Suzanne. Ils ont tout mis à sac. Et ils ont laissé un message sur le mur de la chambre, tracé à la bombe : « Laisse tomber ! »

Bolan ne chercha même pas à creuser la piste du vandalisme pur et simple. Cela allait évidemment plus loin.

— La même nuit, reprit son frère, mon bureau a été visité. J’imagine que ça les a foutus en rogne de perdre leur petit joujou d’écoute, ou peut-être qu’ils voulaient montrer de quoi ils étaient capables et m’envoyer un message. En tout cas, ils n’ont rien pu trouver. Tu connais mon système de classement…

Il s’agissait d’un véritable chaos organisé à l’intérieur de son ordinateur, qui lui permettait de trouver à sa guise n’importe quel fichier au moyen de codes et de raccourcis. Une personne extérieure, elle, n’avait aucune chance.

— Il y a autre chose ? demanda Bolan.

— Avant-hier soir, quelqu’un a fait sauter l’appartement de Sue, expliqua Johnny. Heureusement, nous nous étions donné rendez-vous à l’extérieur pour parler de l’affaire. Quand on a vu les camions de pompiers devant l’immeuble, ou ce qu’il en restait, j’ai pris le matériel que j’ai pu chez moi et on a filé.

— Et maintenant, ils vous poursuivent.

— Ils nous ont même trouvés. La nuit dernière. Tu ouvres n’importe quel journal local, et tu auras un récit de la fusillade. Les flics font comme s’il s’agissait d’une histoire de drogue.

— Oh ?

— Il se trouve que nos visiteurs étaient une bande de Russes avec des « intentions criminelles présumées ». Qu’est-ce que ça t’inspire ?

Pour Bolan, cela signifiait que son frère et Suzanne s’étaient, d’une manière ou d’une autre, mis à dos ce qu’on avait coutume d’appeler la mafia russe. Le terme était une étiquette générique, bien sûr, en aucun cas limité aux États-Unis. Même en Russie, où la simple mention d’une criminalité organisée était interdite dix ans plus tôt, les journaux étaient aujourd’hui pleins d’articles et de reportages sur la mafiya. Une unité spéciale du F.B.I. avait même été envoyée à Moscou, manifestation de la bonne volonté américaine pour aider les Russes à faire face à ce fléau.

Les résultats n’étaient pas évidents.

La mafia n’était pas un bloc unique, monolithique. Comme aux États-Unis, et à travers le monde, les réseaux étaient constitués de divers gangs et Familles, alliés pour certains, farouchement opposés pour d’autres, qui travaillaient ensemble quand ils y trouvaient intérêt, et parfois se combattaient entre eux. Seul un mot de leurs langues était commun à toutes ces mafias de l’internationale du Crime Organisé, et ce mot était dollar.

Bolan avait eu affaire aux mafieux russes. Ils étaient rusés, impitoyables, sauvages. En cela, ils n’étaient pas différents des autres prédateurs qu’il avait pu croiser, mais les Russes manifestaient un total mépris pour la vie humaine, une indifférence absolue qu’on constatait plus souvent dans les gangs de posses jamaïcains ou les cartels colombiens que chez Cosa Nostra, qui, Dieu sait, n’étaient pas des enfants de chœur. Quand, dans les pays de l’Est, on cherchait à se venger d’un individu, on pouvait être sûr que ses parents, ses frères et sœurs, femmes et enfants seraient également assassinés. Les victimes supplémentaires étaient un message adressé au monde en général : « Ne cherchez pas à nous baiser ! »

— Votre frère traînait avec des Russes ? demanda Bolan à Suzanne King.

— Non, dit-elle. Mais vous devez comprendre qu’il ne m’informait pas de tout ce qu’il faisait. Les escroqueries et le reste, je veux dire. Il savait que je désapprouvais sa manière de vivre, et il gardait presque tout pour lui.

— Mais vous étiez proches, dites-vous.

— C’est vrai ! répondit-elle, se penchant en avant.

Elle avait baissé la voix, mais celle-ci s’était chargée d’une nouvelle intensité.

— Il m’appelait quand il avait besoin de moi, poursuivit-elle. Sinon, il me laissait en dehors. Il ne voulait pas que je pense du mal de lui. Si vous aviez un frère, peut-être me comprendriez-vous.

Bolan se garda bien de croiser le regard de Johnny et continua de fixer la jeune femme.

— Ce que je comprends, dit-il, c’est que votre frère trempe dans diverses activités assez troubles, qu’il a disparu et que, maintenant, quelqu’un, peut-être la mafia russe, semble prêt à tout pour que vous ne le retrouviez pas. On a déjà essayé de vous tuer – peut-être deux fois. Vous mangez un burger dans une ville fantôme et vous n’avez pas le moindre indice pour la suite.

— Eh bien… pas exactement, reprit Johnny.

— Hein ?

— Nous avons une piste. C’est pour cela qu’on est ici. Dans l’Arizona, je veux dire.

— Billy avait un ami à Tucson, expliqua Suzanne. Un certain Ted Williams.

— C’est un nom courant, observa Bolan. Vous avez une raison de penser que cette personne est liée à la disparition de votre frère ?

— Pas vraiment. Mais il parlait tout le temps de Ted, surtout dans les derniers mois. C’était toujours « Ted dit que… » ou « Ted pense que… » Vous voyez ?

Non, Bolan ne voyait pas.

— Rien de plus précis ? demanda-t-il.

— Environ deux semaines avant sa disparition, expliqua Suzanne, il m’a dit que Ted l’avait branché sur quelque chose de vraiment chaud – ce sont les mots qu’il a employés. Je lui ai demandé ce que cela signifiait, mais il m’a répondu qu’il était préférable que je n’en sache rien. Ça m’a énervée. Je lui ai dit qu’il était stupide, qu’il risquait de gros problèmes avec le casier qu’il avait déjà. Comme vous le savez sûrement, en Californie, il existe la loi des « trois coups ». Il y a quelque temps, un condamné déjà deux fois arrêté a pris trente ans pour avoir volé des barres chocolatées dans un magasin.

— Vous lui avez donc conseillé de ne pas se laisser embarquer dans son affaire, quelle qu’elle soit.

— En effet. Il m’a rembarrée, m’a dit que je ne comprenais pas d’où il revenait, parce que moi j’avais réussi. Façon de parler. J’ai… enfin, j’avais un vague boulot de secrétaire dans une agence immobilière, avec des cours du soir pour obtenir ma licence. Billy appelle ça un grand succès.

— Vous vous êtes disputés ?

— Il m’a vraiment agacée, j’ai dit des choses que je n’aurais pas dû dire et il est parti.

Les yeux de la jeune femme brillaient de nouveau, et, cette fois, elle les essuya avec sa serviette en papier.

— Depuis, je ne l’ai plus revu et je n’ai plus eu de nouvelles. Je lui ai accordé deux semaines pour se calmer, puis j’ai commencé à l’appeler, mais il n’était jamais chez lui. Je suis allée là-bas – j’ai la clé de son appartement –, et je me suis aperçue qu’il était parti depuis déjà un moment.

— Aucun signe d’une bagarre ? demanda Bolan. Ou du passage d’un intrus ?

— J’ai vérifié, intervint Johnny. Rien. L’impression que j’ai eue, c’était qu’il avait quitté l’endroit en pensant y revenir. Sauf qu’il n’est pas revenu.

— Vous avez l’adresse ou le téléphone de ce Williams ? interrogea encore Bolan.

Suzanne hocha la tête.

— Les deux. Je les ai trouvés dans le répertoire de Billy.

— On ne l’a pas appelé de peur de l’alerter, expliqua Johnny. S’il n’y avait pas eu la séance de tir, on serait allés lui rendre visite aujourd’hui. Une visite surprise.

Il s’interrompit et s’adressa à Suzanne.

— Vous lui dites, pour la suite ?

— Eh bien… Billy a dit un jour que son ami Ted travaillait plus ou moins avec les Renseignements. Quand j’ai voulu savoir s’il s’agissait de la C.I. A., il s’est contenté de hausser les sourcils, à la Groucho Marx. Ce n’est peut-être rien qu’une vantardise.

« Bon, résumons », songea Bolan. Il y avait un criminel à la petite semaine, la mafia russe, et maintenant un inconnu assez suspect qui « travaillait plus ou moins avec les Renseignements ». Le nom de l’ami de Billy King à Tucson prenait une résonance nouvelle. À une certaine époque, les agents de terrain de la C.I.A. avaient pour habitude de choisir comme pseudos les noms d’icônes américaines, du sport, de la bande dessinée, du cinéma ou d’ailleurs. Pourquoi pas Ted Williams, le légendaire joueur de base-ball ?

Bolan resta un moment silencieux, sous le regard perplexe de ses compagnons.

— Pourquoi est-ce que je ne vérifierais pas ? proposa-t-il à Johnny. Tu vas mettre ta cliente en lieu sûr, et je vous rejoindrai.

— Pas question ! protesta Suzanne, sans même laisser Johnny parler. C’est de mon frère qu’il s’agit, et je n’ai pas l’intention d’aller me cacher pour laisser quelqu’un d’autre se charger de tout le travail.

Bolan perçut dans sa voix ce qu’elle n’avait pas exprimé dans ses propos : elle ne faisait pas confiance à Mike Belasko. C’était la première fois qu’ils se rencontraient, et, après tout, Bolan pouvait comprendre qu’elle se méfie des rapports que lui communiquerait un total inconnu.

— J’aimerais simplement que vous compreniez que la situation est dangereuse, lui dit-il. Quelqu’un aurait pu être blessé.

— C’est déjà fait, répliqua-t-elle. Une dizaine de personnes ont failli mourir et ont perdu leur logement dans l’incendie de mon appartement. J’ai tiré sur un homme, la nuit dernière. Pour ce que j’en sais, il est peut-être mort. Et Johnny… eh bien… pas question que je recule ! Voilà. La discussion est close.

Bolan l’étudia attentivement. Cela n’aurait rien de bien compliqué de l’immobiliser, de l’enfermer quelque part et de la faire garder par Johnny ; sauf que ça n’était pas son style. De plus, il savait ce que c’était que le lien familial, surtout lorsqu’un des membres du clan était en danger. C’était une situation assez similaire qui avait marqué le départ de la longue guerre de Bolan. Ses parents et sa jeune sœur étaient morts, Johnny n’avait échappé que par miracle, et cela avant même que Bolan ait soupçonné que sa famille était menacée. Ses représailles avaient été aussi rapides que terribles, apocalyptiques, mais il avait appris que la vengeance n’était pas tout. Car, dès lors qu’on avait perdu des êtres chers, tout le sang qu’on pouvait faire couler dans les rues ne les ressusciterait jamais.

— Je connais cela, dit-il à Suzanne. Mais là, le jeu est entièrement différent. Ce que vous avez vécu la nuit dernière n’était rien. Vous n’avez aucune expérience dans ce domaine. Nous, si, ajouta-t-il en hochant la tête vers Johnny. Si vous persistez dans cette voie, ce que vous pouvez espérer de mieux, c’est une mort propre et rapide. Pour ma part, je n’ai pas de désir particulier de mourir pour vous, ni de sacrifier mon plus vieil ami. Il m’est impossible d’aider votre frère si je dois passer toute ma journée à surveiller vos arrières et vous obliger à baisser la tête.

— Je ne suis pas idiote, et je ne vais pas essayer de vous faire croire que je n’ai pas eu peur, la nuit dernière. Mais je m’en suis sortie. Je suis vivante.

— La chance des débutants. Encore une fois, je comprends votre situation. Mais pour être franc, je crois que le pire est à venir. Vous devez vraiment l’affronter ?

La jeune femme réfléchit un instant, le regard perdu au-dehors, où les vagues de chaleur faisaient onduler les trottoirs pâles et craquelés. Bolan avait presque l’impression d’entendre les rouages tourner dans sa tête tandis qu’elle se posait encore et encore la même question : devait-elle oui ou non lui faire confiance ?

— D’accord, dit-elle enfin. Si Johnny veut que vous participiez, je suis d’accord. Pourtant, vous devez comprendre que je ne roule pas sur l’or…

Le début de sourire qui parut sur le visage de Bolan était un pur réflexe.

— Je ne vous facturerai rien.

— Pourquoi ?

— En général, je fais payer la note au méchant…

— Vous me faites la charité, c’est ça ?

— Vous payez Johnny, n’est-ce pas ?

Bolan attendit qu’elle lui réponde par un grommellement.

— D’accord, reprit-il. Disons que je lui dois ça et oublions. À cheval donné on ne regarde pas la bouche.

— Selon mon expérience, les chevaux donnés ont tendance à devenir boiteux.

Se tournant vers son frère, Bolan constata qu’il souriait, lui aussi.

— C’est un sacré numéro, que tu as décroché là…

— Et je ne voudrais surtout pas que ça change.

— Ne vous inquiétez pas, leur dit Suzanne. Si jamais je me fais tuer, je n’exigerai pas d’être remboursée, je vous le promets.

— Super ! fit Johnny. Voilà qui me rassure.

— Alors ? demanda Suzanne. Quel est le programme ?

— Tucson, répondit l’Exécuteur.


CHAPITRE II

Ted Wiliams alluma sa quarante-troisième cigarette de la journée et tira longuement dessus, attendant le petit flash familier. Ces saloperies le tueraient, il le savait, mais la vie était ainsi faite, et l’expérience lui avait appris qu’il y avait de bien pires façons de finir que d’aller cracher ses poumons dans une maison de retraite minable.

Et, d’ailleurs, il y avait peu de chances pour qu’il termine comme ça.

Sa valise était faite et posée au milieu du salon, tout éraflée après des années passées à voyager à travers le monde. Elle l’avait accompagné de Berlin Ouest à Bangkok, de l’Angola à Alger. Si elle avait pu parte…

Ted Williams.

Ce n’était pas le nom inscrit sur son extrait de naissance, mais il avait si peu utilisé l’autre, le vrai, au cours des trois dernières décennies, qu’il lui fallait parfois réfléchir un moment avant de se le rappeler. John quelque chose… Mais quelle importance ?

C’était Ted Williams sur qui l’on comptait pour que les choses soient faites ; et après qu’il leur avait fait faux bond – quand ils avaient du moins cru qu’il leur faisait faux bond –, c’était Ted Williams qui devait s’attendre à une visite en pleine nuit, pour une balade en aller simple dans le désert, tous frais payés.

Il regarda un long moment la valise. Il avait passé presque un mois à se demander ce qu’il devrait emporter quand il quitterait enfin Tucson. Il avait plié et déplié ses vêtements, avait fait et défait sa valise une bonne trentaine de fois, jusqu’à ce qu’il se rende compte qu’il devenait complètement cinglé. La dernière fois, c’était quinze jours plus tôt, Williams avait fourré dans la valise des chaussettes et des sous-vêtements, deux de ses plus belles chemises et cinq cent mille dollars en billets de cent dollars flambant neufs.

Il n’y avait pas mis le Smith & Wesson Model 4026, ni ses chargeurs, préférant garder le tout à portée de la main. Il conservait aussi un fusil Mossberg dans la chambre, avec son chargeur à neuf coups rempli alternativement de cartouches pour la chasse aux daims et de cartouches double zéro.

Au cas où.

Williams était paranoïaque et se foutait qu’on le sache. Les gens qui avaient de l’importance à ses yeux étaient aussi paranoïaques que lui.

C’était comme ça qu’ils restaient en vie.

Une fois qu’il avait eu enfin bouclé sa valise, Williams avait dû réfléchir à deux problèmes concrets : quand s’en aller, et où ? Cela faisait deux semaines qu’il cogitait là-dessus, et il n’avait toujours pas le plus petit début de réponse.

D’autant qu’il n’était pas complètement convaincu de l’utilité de partir. Il se pouvait que les hommes qu’il craignait soient vraiment satisfaits de sa performance et, s’il s’enfuyait brusquement, il risquait de les faire changer d’avis ; il signerait alors son propre arrêt de mort.

Ce dilemme suffisait à conduire un homme à boire. Dans les deux heures qui venaient de s’écouler, il avait sifflé un pack de six bouteilles de Corona – et il avait encore trois packs qui l’attendaient dans le frigo. En se levant, ce matin, il pensait que les bières lui dureraient deux jours, mais il serait probablement contraint d’aller faire des courses demain à la première heure, pour reconstituer les stocks.

À condition qu’il n’ait pas fichu le camp d’ici là.

Il était plus de 22 heures, et en partant du principe qu’il serait préférable de s’en aller de nuit, il avait fichu en l’air deux heures de trajet. Par-dessus le marché, il était vaguement bourré, et il ne se sentait pas vraiment en état de conduire. Pas tant qu’il n’aurait pas trouvé une destination sûre.

Celle qui s’imposait, c’était le Mexique. Un gringo de quarante ans et des poussières avec une valise pleine de dollars pouvait finir sa vie là-bas. Il lui suffisait de trouver un village où les touristes ne s’aventuraient pas trop et où personne ne s’intéresserait à lui, de nouer des relations avec une douce señorita capable de rendre heureux un vieil homme pour un tarif raisonnable, et c’était bon.

Il y avait quand même un problème : il aurait beau s’enfuir, les hommes qu’il redoutait étaient assez riches pour le retrouver n’importe où sur Terre. Et ils étaient connus pour avoir la rancune tenace. Rien ne les rendait plus dingues que des dettes impayées, l’idée que leurs ennemis profitaient de l’existence et vivaient jusqu’à un âge avancé. Sur ce point, les Russes étaient comme les Colombiens.

D’autant qu’il n’aurait pas à penser qu’aux Russes, s’il se faisait la malle. Si seulement il n’y avait eu qu’eux, Williams aurait pu demander de l’aide aux amis qu’il s’était fait à l’Est – une petite couverture, peut-être même une aide financière. Mais, dans cette époque de confusion, il fuyait aussi bien ses soi-disant amis que ses adversaires de longue date. Et les premiers étaient sans doute plus pressés que les seconds de savoir ses lèvres closes pour l’éternité…

Il s’en fallut d’un rien que Ted Williams n’entende pas le bruit. Léger, subtil, presque couvert par le souffle de son briquet alors qu’il allumait sa quarante-quatrième cigarette. Mais il avait bel et bien entendu quelque chose, comme un traînement de pieds dans la cuisine. Aussitôt, il sentit ses cheveux se hérisser sur sa nuque.

Tout en jetant un coup d’œil vers la valise, il tira le Smith & Wesson de la ceinture de son jean délavé. Le pistolet était déjà armé et il en dégagea le cran de sûreté, le tenant contre sa cuisse en même temps qu’il s’avançait lentement vers la cuisine. C’était probablement encore un lézard qui s’était glissé par le trou qu’il n’arrivait pas à boucher dans la moustiquaire de la fenêtre.

Il avait fait deux pas dans la pièce et allait actionner l’interrupteur de sa main libre, quand le métal glacé d’une arme vint lui déposer un baiser derrière l’oreille.

— Rendons les choses agréables et faciles, chuchota une voix.

 

Ted Wiliams habitait une petite maison sur Escalante Road, au sud-est de Tucson. Le bruit incessant des avions de la Davis Montham, une base de l’Air Force, n’avait pas réussi à vider Escalante Road de toute population, mais ceux qui y avaient loué ou acheté des maisons ne faisaient pas partie du gratin. Dans ce quartier, les peintures étaient délavées et écaillées, les jardins à l’abandon et envahis d’épaves de voitures.

Le soleil était couché quand ils en eurent terminé avec leurs repérages dans le voisinage. Ils revinrent vers Tucson proprement dit, où Bolan trouva un parking relativement sûr pour l’Audi. Il marcha sur deux blocks pour retrouver Suzanne King et son frère dans un café. Là, ils se reposèrent un moment et préparèrent leur action du soir. Suzanne protesta quand Bolan annonça qu’elle devrait rester dans la voiture, mais il parvint à lui faire comprendre que c’était préférable. Pour tout le monde.

La jeune femme était au volant de la jeep Cherokee de Johnny lorsqu’ils revinrent vers Escalante Road. Il était important qu’elle fasse la route au moins une fois, au cas où elle devrait la refaire plus tard, en sens inverse et dans l’urgence.

L’Exécuteur avait laissé la majeure partie de son matériel dans le coffre de l’Audi. Il avait conservé son Beretta 93-R, rangé dans un holster d’épaule Galco, ainsi qu’une dague à double-lame qui passait pour la boucle de sa ceinture de cuir noir. Le Beretta contenait des Parabellums 9 mm, avec deux chargeurs en appoint, et il était équipé d’un réducteur de son. Johnny, lui, était armé d’un Glock. Ce serait amplement suffisant pour interroger un homme seul dans un bungalow minable.

Lors de leur premier passage devant chez Williams, une Honda Civic stationnée devant les avait conduits à penser qu’il y avait quelqu’un à la maison. Ils en eurent la confirmation en voyant de la lumière lorsqu’ils y passèrent de nouveau, cherchant un endroit où laisser la Cherokee. Bolan dirigea Suzanne, qui dépassa la maison et alla se ranger dans une allée jonchée de détritus, parallèle à Escalante Road et longeant les jardins des bungalows. Ils étaient à deux maisons de leur objectif quand elle éteignit les phares et coupa le moteur.

— De quoi sommes-nous convenus ? lui demanda Bolan.

— Je reste dans la voiture, répondit-elle.

— Parfait. Et vous n’en sortez pas, même une seconde, pour quelque raison que ce soit.

— Et si je me fais chasser par les flics ?

— C’est peu probable. Mais si jamais ils se montrent, vous la jouez cool et vous dites que vous attendez des amis.

— Ici ?

— Ils déménagent et vous êtes venue les chercher. Si un flic vous demande de descendre de voiture, vous donnez un petit coup de Klaxon. Malencontreusement. D’accord ?

— Pigé.

— Bon, fit Bolan en se tournant vers Johnny, on y va.

Ils passèrent leurs cagoules de ski, tout en suivant l’allée, dépassant des poubelles métalliques défoncées. La clôture qui entourait le petit jardin était un grillage léger, et rien ne semblait indiquer qu’il y ait un chien derrière. Le terrain était plongé dans l’obscurité, de même que les fenêtres qui donnaient sur l’arrière. Ils ne rencontrèrent aucune difficulté lorsqu’ils traversèrent la pelouse desséchée et allèrent s’agenouiller à côté d’une porte qui semblait être celle d’une petite cuisine.

Il y avait un verrou au-dessus de la poignée de la porte. Bolan mit cinq secondes à le crocheter à l’aide du petit sésame électronique inventé par l’ami Herman. À l’intérieur, la cuisine sentait la graisse et la maison était silencieuse. Pas de télévision ni de chaîne stéréo en marche, simplement des lampes allumées sur les pièces de devant. Bolan se déplaça en silence vers la porte de communication et risqua un coup d’œil. Il aperçut un homme de taille moyenne, qui lui tournait le dos et fumait une cigarette, regardant la rue par la fenêtre.

Bolan pivota vers Johnny, posant son regard sur la petite table carrée entourée de chaises dépareillées. Il désigna l’une d’elles. Johnny comprit et, tendant une jambe, il la poussa légèrement. Cela fit un petit bruit de frottement sur le linoléum, à peine perceptible mais bien réel.

Dans la seconde qui suivit, ils entendirent Ted Williams qui venait jeter un coup d’œil. Bolan l’attendait dans l’ombre, et il eut un pas à faire pour lui poser le canon du Beretta sur la nuque.

— Rendons les choses agréables et faciles, chuchota-t-il.

— D’accord, répondit Williams. C’est vous le patron.

— Le flingue, ordonna Bolan, sentant qu’il n’aurait pas besoin de se répéter.

L’autre leva l’automatique et le déplaça, de façon à ce que l’arme se retrouve sur sa paume ouverte. Bolan récupéra l’engin de sa main libre, actionna le cran de sûreté et glissa le pistolet dans sa ceinture.

— On fait vite, d’accord ? demanda Williams. Je n’en demande pas plus.

Bolan recula et trouva l’interrupteur, près de la porte. Quand la lumière se fit dans la cuisine, il sentit que Williams tentait de percer l’identité de Johnny. Le gars était calme, jusque-là. Il devait se demander si la cagoule de Johnny n’était pas une bonne raison d’être optimiste. S’ils étaient là pour le tuer, pourquoi des types se cacheraient-ils le visage ?

— Assis.

Une légère pression du Beretta le fit bouger vers la table.

— Où ça ?

— Choisissez.

Williams s’assit, et le Guerrier alla prendre place en face de lui. Johnny, lui, resta debout pour le cas où leur prisonnier aurait des velléités de fuite.

— Écoutez, dit Williams, j’aimerais juste qu’on ne fasse pas trop traîner les choses. Vous et moi, on sait pourquoi vous êtes là et…

— Pourquoi sommes-nous là, déjà ?

— Vous avez certains détails à régler.

Pour la première fois, il y avait moins d’assurance et de certitude dans la voix du gars.

— Et qui sommes-nous, à votre avis ? demanda l’Exécuteur.

Cette fois, Williams cilla. Son cerveau fonctionnait à plein régime, mais il semblait incapable d’aller au-delà de ce qu’il avait en tête lorsqu’il avait rejoint la cuisine.

— Vous êtes mieux placé que moi pour le dire, répondit-il enfin.

— Vous étiez un ami de Billy King.

Un autre battement de paupières, sans qu’il soit possible de préciser s’il était provoqué par la surprise ou la peur. Le gars essayait de gagner du temps.

— Si vous le dites, murmura-t-il.

— C’est ce que vous avez à dire qui m’intéresse.

— Je le connais, reconnut Williams en utilisant le présent, comme si King était toujours vivant. On fait des affaires, de temps à autre.

— Quand avez-vous entendu parler de lui pour la dernière fois ? interrogea Bolan.

Williams se laissa aller contre le dossier de sa chaise, posant les mains sur ses cuisses. Il se tourna pour jeter un coup d’œil vers Johnny, puis revint vers le Guerrier. Il répondit à sa question par une autre question.

— Qui êtes-vous, les mecs ?

— Disons que sa santé nous préoccupe, et on en restera là. J’attends une réponse à ma question.

— Et la question était… ?

Bolan avait levé le Beretta quand Williams tendit la main, la paume ouverte.

— Hé, attendez ! J’ai pas entendu parler de Billy depuis au moins six semaines.

Ce qui correspondait à peu près à la date où Suzanne avait constaté la disparition de son frère.

— Il vous a appelé ici ?

— Il a appelé, mais pas ici. J’ai un autre endroit, que j’utilise pour les affaires.

Williams haussa les épaules, comme si le reste allait de soi.

— Comment était-il, quand vous lui avez parlé ?

— Comme d’habitude.

Il mentait, pensa aussitôt Bolan. Ça se voyait à son regard.

— Essayez une autre réponse, proposa-il en levant le Beretta vers le visage de son vis-à-vis.

— D’accord, d’accord. Il semblait nerveux. Il m’a dit qu’il avait des problèmes avec un boulot, à L.A.

— Le même genre de boulot que vous traitiez ensemble ? demanda Bolan.

— Je ne dirais pas ça.

— La question reste posée, intervint Johnny en s’avançant, tout en veillant à rester à l’écart de la ligne de tir de son frère.

— Mais vous devriez être au courant, bon sang ! lança Williams.

— Vraiment ?

— C’est quoi, cette histoire, à la fin ? Vous n’êtes pas russes. Et vous n’êtes pas non plus de la Compagnie, c’est sûr. Alors, qui… ?

Les mots avaient à peine franchi ses lèvres que Williams prit conscience de son erreur. Il en avait trop dit. Il perdit un peu de sa superbe, et ses épaules s’affaissèrent tandis qu’il se laissait aller en arrière.

— Vous avez raison sur les deux tableaux, confirma le Guerrier. Et j’ai hâte de savoir ce que Langley vient faire là-dedans.

— Qui est Langley ? répondit l’autre en posant les mains sur sa ceinture et en faisant mine de se tourner les pouces.

— Cela ne me gênerait pas de rester là à parler toute la nuit, intervint Bolan, mais autant vous prévenir que si vous voulez jouer au con, les possibilités d’une conversation civilisée sont assez limitées.

— Je vois ce que vous voulez dire.

Williams leva sa main droite, comme s’il allait se gratter derrière l’oreille, mais sa main fit un détour par sa bouche. Par pour bâiller, même si ses lèvres étaient entrouvertes. Quelque chose…

L’Exécuteur comprit qu’il était déjà trop tard, alors qu’il plongeait par-dessus la table et frappait Williams au poignet avec son Beretta. Il entendit un léger craquement, comme si l’autre mordait dans un chewing-gum dragéifié.

Les paupières du ripou s’abaissèrent en même temps qu’il glissait de sa chaise. Johnny était là pour le rattraper sous les aisselles, avant qu’il ne tombe par terre, mais le corps était déjà mou, et sa tête s’affaissa sur son épaule gauche.

En se penchant, Bolan put sentir dans son souffle une odeur d’amande. Baissant les yeux, il vit la boucle de la ceinture ouverte. Un endroit simple mais pratique pour cacher une capsule de cyanure.

La mort plutôt que le déshonneur, c’était plus ou moins ça.

— C’est fait, constata le Guerrier, il est mort.

— J’ai du mal à y croire, marmonna Johnny. Ce type est vraiment de la C.I.A. ?

— Pas nécessairement. Ça pouvait être une couverture.

Mais alors même qu’il énonçait cette hypothèse, les tripes du Guerrier lui disaient tout le contraire.

Johnny laissa aller le corps sans vie, et Williams glissa de sa chaise pour se retrouver par terre, sous la table. Bolan, lui, pensait déjà à la valise qu’il avait vue dans le salon. Il gagna la grande pièce.

— On dirait qu’il était sur le point de partir, observa Johnny. On regarde ce qu’il y a dedans ?

Quand l’Exécuteur ouvrit la valise, la première chose qu’il vit ce fut des chemises bien pliées et des sous-vêtements. Puis il souleva le tissu avec le canon du Beretta et découvrit l’argent liquide. Il fit une rapide évaluation.

— Il ne partait pas les mains vides, en tout cas.

— Tu veux laisser ça là ?

Bolan secoua la tête.

— Langley et les Russes sont assez riches comme ça. Nous, nous pourrions en avoir besoin.

— Tu y crois, toi ? Au sujet de la C.I.A., je veux dire ?

— Je ne sais pas trop quoi penser pour l’instant, répondit le Guerrier. Mais je sais à qui m’adresser pour vérifier.


CHAPITRE III

Cela faisait plus de dix ans que Hal Brognola se jurait de renoncer au cigare, mais il arrivait toujours un moment où il fallait absolument qu’il retombe dans son vice, et il fumait pendant deux mois. S’il reconnaissait volontiers là une faiblesse, il refusait d’y voir une dépendance. Aujourd’hui, il avait décidé de garder entre les lèvres un cigare qu’il n’allumerait pas. Le compromis était satisfaisant.

En ce jeudi matin, il aurait aimé n’avoir pas d’autre souci. Malheureusement, diverses opérations dans tout le pays réclamaient son attention ; et aucune ne semblait devoir être réglée dans les prochains jours. Le gang des bikers qui opéraient en Floride venait de conclure un accord avec un cartel colombien pour d’importantes livraisons de cocaïne ; dans l’Utah, une organisation de « patriotes » et de néo-Nazis avait attaqué des banques et des fourgons blindés, se retrouvant avec un butin de guerre estimé à une quinzaine de millions de dollars ; les Yakuzas étaient en train d’acheter une série de casinos dans le Nevada ; enfin, une secte apocalyptique de San Francisco s’apprêtait à rejoindre le Yucatán, provoquant des protestations en face de ce qui pouvait devenir un nouveau Jonestown.

La dernière chose dont Hal Brognola avait besoin en cet instant, c’était d’entendre la sonnerie du téléphone rouge de son bureau. Moins de vingt personnes dans le monde possédaient le numéro de cette ligne d’urgence. L’un d’eux résidait à la Maison Blanche, et les autres étaient répartis un peu partout, au Black Warriors Ranch ou sur les fronts sensibles vers lesquels Brognola avait envoyé certaines de ses équipes.

Il décrocha pendant la deuxième sonnerie.

— J’écoute.

— On est brouillés ?

Brognola reconnut la voix et éprouva une bouffée de soulagement, avant de se souvenir que Bolan ne l’appelait jamais pour lui donner des nouvelles de sa santé.

— C’est bon, oui, dit-il en pressant le bouton qui activait le brouilleur intégré à son téléphone.

— Je suis tombé sur quelque chose, ici, et j’espérais que tu pourrais m’aider.

— « Ici », c’est où exactement ?

— Dans l’ouest.

Bolan était très évasif, remarqua Brognola. Et ça n’était pas son genre.

— Il doit faire chaud, par là, à cette époque de l’année, enchaîna-t-il, ironique.

— Et ça ne va pas s’arranger. Aurais-tu récemment entendu parler de coopération entre la C.I.A. et les Russes ?

— C’est plutôt vague. Il y a eu un certain nombre d’ouvertures, depuis 91. Et dans les deux sens. J’ai besoin de détails.

— On va commencer par une opération illégale sur le sol américain, dit Bolan. Quelque chose qui mettrait dans le même lit la C.I.A. et des membres de la mafia russe. Une association assez forte pour qu’ils tuent afin d’éviter que la chose s’ébruite.

Brognola sentit son estomac se serrer. Ses mains devinrent moites. Tout cela ne lui disait rien qui vaille. Mais alors rien du tout.

— Toute opération menée par la C.I.A. sur le sol américain est, par essence, illégale, fit-il observer. Même si, nous le savons d’expérience, cela ne les a pas arrêtés dans le passé.

— J’ai besoin de savoir s’il y a une opération en cours, insista Bolan. En ce moment même.

— Mais je viens de te dire que…

— Je sais. Sauf que nous savons l’un et l’autre que certains programmes pourris reçoivent le feu vert de Langley. Ils font assez peu de cas de la loi, sauf quand elle peut protéger leurs secrets. J’ai là quelque chose que j’aimerais bien résoudre, et rapidement.

— Tu ne m’as toujours pas dit grand-chose, observa Brognola en se laissant aller contre le dossier de son fauteuil pivotant. Tu as parlé de la mafia russe. Quelle Famille ? Ils sont partout, aujourd’hui, et je ne…

— Commence par regarder dans le sud-ouest, coupa Bolan. Jusque-là, j’ai eu des contacts à Tucson et à San Diego.

— San Diego ?

Le signal d’alarme que Brognola croyait entendre depuis le départ de cette conversation se mit à tinter plus nettement.

— Est-ce que Johnny…, commença-t-il.

— J’ai deux noms, l’interrompit Bolan. Le premier est Billy King, un homme, blanc, qui a fait de la tôle en Californie. Pour différents vols, d’après ce que j’ai compris. Il a disparu il y a de cela six semaines.

— Un ancien condamné qui a disparu ? Et tu me déranges pour ça ! Écoute, je…

— Son contact, à Tucson, était un certain Ted Williams. Quarante ans environ, blanc, avec des cheveux poivre et sel et une coupe militaire. Je lui ai parlé la nuit dernière.

— Et alors ?

— Il n’avait pas grand-chose à dire. Quand il a compris que ce n’était pas Langley qui m’envoyait, il a préféré croquer une capsule de cyanure.

— Il a fait allusion à Langley ?

— Il a dit quelque chose du genre : « Vous n’êtes pas russes. Et vous n’êtes pas non plus de la Compagnie, c’est sûr. » Il était sur le point de partir, avec plus d’un demi-million de dollars en billets de cent. Quand on lui est tombés dessus, il a d’abord cru qu’on était venus pour le buter, avant de changer d’avis quand on a commencé à lui poser des questions sur King.

— Quand vous lui êtes tombés dessus ?

— C’est Johnny qui m’a appelé au secours, expliqua Bolan, confirmant ainsi les appréhensions de Brognola. Une simple disparition, au départ. Au fait ! Tu savais, toi, que le petit frère n’était plus avocat depuis nos derniers problèmes avec nos amis siciliens(1), et que, juste pour faire plus risqué, il était devenu enquêteur privé ? Bon, maintenant, il a une espèce de bande de tueurs au cul, va savoir qui, et le seul qui aurait pu nous éclairer sur tout ça a préféré s’esquiver à la barbouze, plutôt que de parler.

— Les Russes sont un peu partout, en ce moment, observa Brognola. Ils travaillent avec la plus ancienne branche de Cosa Nostra, les Yakuzas, les Triades, les Colombiens…

— C’est tout de même plutôt rare d’entendre quelqu’un faire allusion à la C.I.A. dix secondes avant d’avaler une capsule de cyanure cachée dans une boucle de ceinturon. Quand est-ce que tu as entendu parler d’un truc pareil pour la dernière fois ? À l’époque de la Baie des Cochons ? Pendant la guerre froide, lors d’une opération dans Berlin-Est ?

— Tu raison, Striker, reconnut Brognola. Mais je ne vois pas trop comment je pourrais t’aider. S’ils ont sorti les flingues, je parie sur les Russes. De toute manière, ce n’est pas le genre d’histoire que les gens de Langley viendraient admettre auprès de moi – à supposer qu’ils soient au courant et derrière la combine.

— Tu as d’autres moyens de savoir.

— À partir de quoi ? Deux noms, dont un très probablement faux, souligna Brognola d’un ton sceptique. Tout ça est vraiment mince, Striker.

— Alors, écoute la suite, et tu verras si ça peut t’aider. Dans la nuit de mardi à mercredi, plusieurs flingueurs ont eu droit à un billet pour l’enfer. Ça s’est passé dans un motel, Desert Rose, d’une petite ville de l’Arizona appelée Aztec, sur l’Interstate 8. Ils avaient deux voitures, mais aucune n’a pu repartir. Pour des infos au sujet des plaques ou sur l’identité des cadavres, appelle le shérif de la ville. Tes bureaux doivent déjà être sur l’affaire, à l’heure qu’il est.

— À quoi ressemble Aztec, à cette période de l’année ?

— Je n’ai pas eu le plaisir, dit Bolan. Ils étaient venus pour Johnny et sa cliente.

— Merde, je suis désolé. Comment va-t-il ?

— Jusqu’ici, ça va.

— Et pour ce qui concerne sa cliente…

— Pas de lien apparent, si ce n’est son intérêt pour la personne disparue que Johnny est censé retrouver.

— Billy King, dit Brognola, qui avait commencé à jeter des notes sur un carnet.

— Lui-même.

— Tu penses qu’il est vivant ?

— Mon instinct me dit que non, mais il m’est arrivé de me tromper. S’il était mêlé à des histoires avec les Russes et la C.I.A., il se pourrait qu’il ait eu la trouille et décidé qu’il était temps pour lui de prendre des vacances. Mais, d’après ce que j’ai appris de lui par la cliente de Johnny, il aurait au moins appelé pour dire au revoir.

— J’ai le sentiment que les autorités californiennes n’étaient pas spécialement pressées de lancer un avis de recherche pour un ancien condamné qu’on aurait perdu de vue.

— Tu as tout compris, répliqua Bolan.

— Et maintenant ? voulut savoir Brognola.

— Pas question de rester assis à ne rien faire. Je reprendrai contact plus tard pour voir si tu as pu trouver quelque chose. En attendant, je crois que ça ne serait pas plus mal de secouer un peu les Russes, et de voir ce qui tombe de l’arbre.

— Si tu me demandes mon avis, je…

— Tout commence à San Diego, coupa Bolan. Du moins, pour King. Mais, aujourd’hui, San Diego n’est qu’une grande banlieue de Los Angeles. Aux dernières nouvelles, le siège de la mafia russe pour la côte Ouest se trouvait toujours à L.A.

— Ces gars ne sont pas des tendres, souligna Brognola à son ami. Sois prudent.

— Comme toujours ! Tu me connais. Bon, je te rappelle.

Après avoir raccroché, Brognola considéra les notes qu’il avait jetées de façon désordonnée sur son carnet et fit la grimace alors qu’il soulignait le dernier mot inscrit. Los Angeles.

 

— Je hais ce putain de désert ! lança Christian Keane à la cantonade.

Il regarda à travers la vitre teintée de la Lexus LS 400, vers le paysage désolé qui se déroulait à l’infini, et fit une grimace à son reflet sur la vitre.

Aucun des Russes ne lui répondit, comme il fallait s’y attendre. Cela faisait quatre heures qu’ils étaient cloqués tous les quatre dans cette voiture, depuis Phœnix, et c’était à croire qu’il était le seul à ne pas être muet. Dieu seul savait pourquoi ils ne s’étaient pas envolés directement pour Tucson ; ça devait être encore un formidable plan de diversion, imaginé par des génies qui se foutaient pas mal de savoir que Christian Keane allait se faire prodigieusement chier.

Il comprenait la nécessité du boulot, il reconnaissait même son urgence, et il n’avait donc rien dit quand Noble Pruett lui avait confié la mission. Sa seule consolation serait qu’ils trouvent Ted Williams chez lui. De cette façon, Keane regarderait les Russes le passer à tabac ; et peut-être qu’il mettrait lui-même la main à la pâte.

Sauf que Ted ne serait probablement pas là. Keane avait lui-même appelé, à plusieurs reprises, sans jamais obtenir de réponse. Ils étaient quand même obligés d’aller vérifier. Et, s’il était absent, cela signifierait qu’il leur avait filé entre les doigts. Ce serait encore un détail à régler rapidement – et ce serait son problème à lui.

Cela faisait déjà un moment que la branche californienne laissait filer des dollars, sans que personne s’en aperçoive, mais il n’était pas facile de surveiller les pertes dans les opérations au noir. L’argent était sale dès le départ, planqué pour échapper à tous les impôts et taxes prélevés par l’État, ou généré par le genre d’affaires dont Langley ne voulait pas entendre parler. Des opérations au noir signifiaient aussi que tout l’argent qui circulait n’était jamais répertorié, entré dans un ordinateur. À supposer qu’un des opérateurs paye douze mille dollars pour un véhicule et en « déclare » treize, qui avait le temps ou même l’envie d’aller vérifier… ?

Bien sûr, le plus gros problème, et de loin, était de travailler avec les Russes. Keane aurait bien conseillé de n’en rien faire, sauf qu’on ne lui avait pas demandé son avis lors de l’élaboration du plan. Il se contentait de suivre les ordres et attendait de ses subordonnés qu’ils fassent de même. Sauf que les Russes étaient des vrais serpents. Vous serriez la main à l’un d’eux, et vous étiez ensuite obligé de compter vos doigts, histoire de vérifier qu’ils étaient toujours là et en bon état de marche.

Keane avait été surpris quand la trace de la fuite les avait finalement fait remonter jusqu’à Williams et son laquais de San Diego. S’il n’avait pas été étonné qu’un libéré sur parole vole, si on lui donnait ne fût-ce que la moitié d’une chance, le cas de Williams l’avait surpris : il travaillait pour la C.I.A. depuis qu’il avait quitté les marines, environ seize ans plus tôt, et jusque-là, il n’avait pas fait de faux pas.

Keane avait eu confirmation de l’implication de Williams en parlant avec son partenaire. Billy King s’était mis à table en un temps record et avait reconnu sa participation dans l’opération de fraude fiscale ; il avait ensuite résisté un petit quart d’heure, avant de finalement désigner le cerveau de l’affaire. Mais maintenant, Williams ne répondait pas au téléphone, et ça, ça n’allait pas.

Les Russes avaient annoncé leur intention de descendre Williams aussitôt après que King avait craché le morceau. Mais Noble Pruett voulait plus. L’idée que le vieil homme était en train de devenir sentimental avait troublé Keane ; toujours est-il que son patron avait demandé à ce qu’on attende un peu et observe la réaction de Williams après la disparition de King.

S’il était vraiment coupable, il paniquerait et s’envolerait pour une destination inconnue. S’il était innocent – les chances étaient plus que minces –, il commencerait à chercher King pour essayer de savoir ce qui s’était passé. Or, il n’avait rien fait de tout cela. Après avoir constaté la disparition de King, Williams avait simplement continué son business, comme n’importe quel autre membre de l’équipe. Six semaines, et il n’avait pas fait le moindre mouvement. Pruett refusait de se débarrasser de lui en ayant comme unique élément de preuve la dénonciation de King. Or, Williams n’avait pas effectué de dépôt dans un coffre, il n’avait pas de compte en banque secret, pas d’amis ou de parent qui auraient pu l’aider.

Pour Keane, cela signifiait tout simplement qu’il conservait l’argent chez lui. Mais Pruett n’avait pas autorisé de fouille, estimant non sans raison qu’un vétéran comme Williams repérerait aussitôt les signes d’une visite. Pour ce qui le concernait, le mot d’ordre était donc clair : on ne touche pas !

Jusqu’à la semaine dernière.

La nouvelle avait filtré que l’unique parent vivant de King, sa fouineuse de sœur, n’était pas satisfaite des recherches qu’elle avait menées dans une grande partie de San Diego. Elle avait engagé un détective privé, ce qui n’avait en soit rien d’inquiétant – jamais ils ne trouveraient l’autre crétin en vérifiant les hôpitaux et autres morgues. Mais quelqu’un, chez les Russes, avait commencé à se mettre dans tous ses états, décidant de son propre chef qu’il fallait se débarrasser de cette femme – et du privé, par la même occasion.

C’était une perte d’énergie, aussi extravagante que stupide, mais c’était de la sorte que les Russes maîtrisaient les choses. Ils pratiquaient la politique de la terre brûlée. Malheureusement, ils avaient oublié de signaler leurs intentions à Pruett. Cette arrogance avait déjà été une pierre d’achoppement à plus d’une occasion. En tout cas, c’était à cause des Russes que Keane se retrouvait dans la Lexus, roulant à travers le désert en compagnie de trois muets au visage de pierre, pour aller tuer un homme qui n’était probablement pas chez lui.

Il devait reconnaître une chose à ces connards : quand ils enfreignaient les règles et tuaient sans avoir d’autorisation expresse, ils étaient d’une efficacité absolue. Cette fois, sans qu’on sache pourquoi, ils avaient merdé − et pas une fois, mais deux. La première, ils avaient envoyé une équipe chez la sœur, à San Diego, mais elle n’y était pas. Tandis qu’ils mettaient à sac l’endroit, ils avaient découvert les coordonnées d’un certain « TW » à Tucson, avec une adresse et un numéro de téléphone ne figurant pas dans l’annuaire et correspondant à celui de Ted Williams.

La seconde tentative, le lendemain, s’était déroulée dans une ennuyeuse petite ville du sud de l’Arizona, où la sœur et son détective privé s’étaient arrêtés pour la nuit. Huit flingueurs avaient été réquisitionnés pour s’en débarrasser, et ils n’étaient que deux à avoir pu quitter les lieux – à pied, puisque leurs véhicules avaient été détruits dans l’affrontement. Le plantage avait été total, et ni Keane ni Pruett n’auraient pu faire quoi que ce soit pour aider les Russes à réparer les dégâts, s’ils l’avaient voulu.

Keane avait un plan de Tucson dans la boîte à gants, et il avait mémorisé l’adresse pour ne pas avoir à l’écrire. Il portait son automatique Browning BDA 9 à la hanche, dans son holster, et avait glissé le réducteur de son dans la poche gauche de sa veste de sport. Si jamais il devait utiliser le pistolet, ce serait la troisième fois qu’il tuerait un homme – et la première sur le sol américain.

Cette perspective ne l’affolait pas. En cet instant, Keane se concentrait sur l’espoir que Williams serait bien chez lui, avec une explication aussi logique qu’inutile sur la raison pour laquelle il ne répondait pas au téléphone.

En fait, si jamais l’autre était chez lui, Keane savait déjà qu’il ne chercherait même pas à savoir. À quoi bon ?

 

La maison était petite, en assez mauvais état, et sa situation, près d’une base aérienne militaire, fit comprendre à Keane qu’elle n’avait pas dû coûter cher. À moins de n’avoir pas les moyens d’acheter ailleurs, quelqu’un d’à peu près normal ne pouvait accepter de supporter les hurlements des jets pendant toute la journée, ni d’être réveillé à 3 heures du matin par les vibrations des vitres causées par le passage d’un Hornet F-18.

C’était toute la beauté de la chose, décida Keane alors qu’ils s’arrêtaient. Qui irait penser que le propriétaire d’un bouge pareil avait mis assez d’argent de côté pour vivre dans le luxe ? Dans le genre couverture, la ruine d’Escalante Road était une réussite.

Ils rejoignirent la porte d’entrée comme s’ils étaient chez eux – ce qui, dans un certain sens, était vrai. Williams était une créature de la C.I.A., avec un nom et une vie préfabriqués, créés pour lui le jour où il leur avait vendu son âme. Ils n’avaient pas la clé, mais c’était une formalité. Ils formèrent une barrière le long du minuscule porche, cachant Kropotkin, un des Russes, à d’éventuels voisins ou automobilistes tandis qu’il donnait un grand coup de pied dans la porte avant de s’élancer à l’intérieur.

Le salon était impeccable, tout était à sa place, à l’exception de quelques vêtements entassés au milieu de la table. Keane enregistra ce détail avec intérêt, sans chercher à l’interpréter. S’ils trouvaient Williams, ce qui lui paraissait toujours aussi improbable, il pourrait toujours lui demander.

— Par ici, dit un Russe aux longs cheveux blonds, passant la tête dans l’encadrement de la porte qui menait dans la cuisine.

Keane suivit Kropotkin.

Au premier regard, ce n’était qu’une cuisine plutôt petite et qui avait besoin d’être aérée. Keane ne trouva pas ce qu’il cherchait, jusqu’à ce qu’un des Russes s’écarte et lui laisse voir une paire de bottes et un blue-jean, qui dépassaient de sous la table.

— Bien, dit Keane. Qu’est-ce que nous avons là ?

Aucun des Russes ne lui répondit, ce qui était aussi bien, puisqu’il n’attendait pas de réponse. S’ils parlaient tous trois anglais, il en était pratiquement sûr, il n’avait aucun besoin de solliciter leur avis dans une situation comme celle-ci. Il serait déjà bien content qu’ils fassent simplement ce qu’on leur demandait de faire.

— Ne touchez que le tissu, leur indiqua-t-il, et tirez-le.

Du pied, Kropotkin fit reculer une chaise sur laquelle, crut comprendre Keane, le mort devait être assis quand il s’était effondré. Puis le Russe se pencha et empoigna des deux mains la chemise du cadavre. Un bouton sauta avant qu’il ait pu faire sortir le corps. Keane ne s’en formalisa pas. Ce serait un indice mystérieux de plus pour embrouiller encore l’enquête des policiers du coin.

Keane reconnut aussitôt le mort, malgré son teint bleu-gris. C’était Williams, avec une expression vaguement stupéfaite, un rien effrayée, les yeux ouverts et fixés sur un point invisible, au plafond.

Il s’agenouilla à côté du cadavre, se soutenant avec les phalanges afin de ne pas laisser d’empreintes sur le lino. Il n’y avait aucun signe de violence, curieusement : au vu de la teinte du visage, il s’attendait à des marques de strangulation. Une vague odeur effleura ses narines, et il se pencha encore, pour renifler. Est-ce que c’était… ? Mais, oui !

Ses yeux descendirent le long du torse du mort, jusqu’à ce qu’ils tombent sur la boucle de ceinture ouverte, ce qui répondait à sa question.

— Je ne savais pas qu’on faisait encore ce genre de trucs.

Se redressant, Keane observa une dernière fois le cadavre et la cuisine, cherchant des indices qui pourraient expliquer le suicide. Était-il au courant de leur venue ? C’était possible, mais pourquoi disparaître ainsi, plutôt qu’en s’en allant avec l’argent volé vers une destination inconnue ? Et s’il avait choisi d’utiliser le cyanure, pourquoi ici, et non assis dans un fauteuil confortable, dans son lit ou dans un bain ? Et pourquoi cette pile de vêtements, dans le salon, intriguait-elle tant Keane ?

— Putain de merde !

Ça y était, il avait tout compris, ou presque. Tout s’expliquait si Williams avait été cuisiné par quelqu’un d’autre et interrogé jusqu’au moment où il avait décidé qu’il était préférable de mourir. Ils n’avaient visiblement pas été très violents ; il fallait donc que quelque chose, dans leurs questions, l’ait déstabilisé, le conduisant à prendre cette décision radicale.

Quant au linge dans le salon, il donnait l’impression que quelqu’un avait fait ses bagages en hâte – ou les avait défaits. Oui, c’était ça. Supposons que Williams avait bouclé sa valise et était sur le point de partir quand les autres s’étaient pointés. Un des tueurs avait trouvé ce qu’ils cherchaient dans la valise, qu’il avait emportée après l’avoir vidée de tout ce qui ne les intéressait pas.

Quant à savoir ce que contenait la valise… Si ce n’était que de l’argent, Keane était d’avis qu’ils laissent tomber. Malheureusement, ils n’avaient aucune certitude. Ils allaient donc devoir retrouver les types qui avaient causé la mort prématurée de Williams.

La nouvelle était d’autant plus désagréable que Pruett serait déçu, et le patron de Keane avait la fâcheuse tendance de se débarrasser des porteurs de mauvaises nouvelles. Pas littéralement, bien sûr – enfin, pas toujours. Mais pour Keane, le résultat était là : il allait devoir se traîner encore un certain temps ces foutus Russes et endurer la vie d’hôtel pendant quelques jours supplémentaires.

— Bon, on a fini, ici, dit-il à Kropotkin. Il me faut un téléphone.


CHAPITRE IV

— Pourquoi Los Angeles ? demanda Johnny. Pourquoi pas San Diego ? C’est là que ça a commencé, non ?

L’air conditionné mal réglé du motel faisait frissonner Mack Bolan. Il alla tripoter les boutons de l’appareil, puis renonça. Retournant à son fauteuil, il s’y laissa tomber lourdement. Il faisait face à son frère et à Suzanne, assis sur le lit double de la chambre.

— Ça n’a pas commencé à San Diego, dit-il. C’est là que Suzanne est tombée sur l’histoire et qu’elle t’a mis au parfum. Mais le cœur de l’affaire est ailleurs.

— Où ? interrogea Johnny.

En quittant Tucson, ils avaient roulé vers le sud, jusqu’à ce qu’ils atteignent une ville dont le nom, Green Valley – la Vallée Verte – n’avait pas plus de rapport avec la réalité que Many Farms.

— Je ne sais pas encore, avoua Bolan, et le fait est qu’on pourrait ne jamais le savoir. Si notre ennemi est vraiment celui que nous pensons – la mafia russe –, celle-ci est présente dans tout le pays. Donne-moi le nom de n’importe quelle grosse ville des États-Unis ou du Canada, et tu verras que les Russes y sont aussi bien implantés qu’à Moscou.

— Je te crois sur parole. Mais, encore une fois, pourquoi L.A. ?

— Parce que c’est là que se trouve le centre névralgique de leurs opérations pour la côte Ouest.

— Vous pensez donc que mon frère est à L.A. ?

Bolan attendait et redoutait à la fois cette question.

Elle se tenait depuis un moment déjà entre eux comme un obstacle embarrassant. Et il n’y avait pas de moyen élégant de la contourner.

— Mon but est de mettre la main sur quelqu’un qui pourrait nous dire ce qui lui est arrivé, répondit-il. Je n’ai pas de raison particulière de penser que nous trouverons votre frère là-bas. En fait, Suzanne, je crois que vous devriez vous préparer…

— … au pire, termina-t-elle à sa place. Je le sais. Johnny m’a assez prévenue. Mais je ne peux pas m’empêcher d’espérer, avoua-t-elle, avec un petit sourire triste.

— L’optimisme n’a jamais fait de mal à personne, remarqua gentiment le Guerrier, sauf quand il commence à entrer en conflit avec la réalité. Et quand vous jouez avec les Russes, vous vous exposez à de très gros ennuis.

— Je ne joue pas ! répliqua Suzanne, comme s’il l’avait vexée. Je suis on ne peut plus sérieuse. Je crois l’avoir prouvé à Aztec.

Johnny croisa son regard et hocha la tête.

— C’est un fait, dit-il, avant d’ajouter pour son frère : Suzanne s’en est sortie comme un vrai petit soldat.

— Bien s’en sortir n’est pas suffisant, dans ce genre d’affaires. La chance peut vous accompagner un moment, avant de décider d’aller voir ailleurs.

Suzanne cligna des yeux, comme s’il venait de la gifler. Mais si elle paraissait blessée, elle ne pleura pas.

— Je suis désolée que vous ne m’aimiez pas, dit-elle. Mais…

— Je vous aime bien, l’interrompit l’Exécuteur. Simplement, je n’ai pas envie que l’un de nous meure parce que vous n’avez pas su quoi faire, en face d’une situation critique.

— Hé, Mike…

— Il n’y a pas de « hé » qui tienne ! lança Bolan à son frère. À partir de maintenant, nous risquons notre peau à tout instant. Si c’est bien ce que nous croyons, les Russes et l’Agence ne vont pas se montrer compréhensifs avec nous, sous prétexte qu’il y a une jeune civile dans la ligne de feu.

— Quelle agence ?

La question de Suzanne fit mesurer son erreur au Guerrier, mais il était trop tard. Il croisa le regard de son frère, qui haussa les épaules, comme pour lui dire que c’était son problème.

— Williams nous a parlé de ça juste avant de croquer sa capsule de cyanure, expliqua-t-il. « Vous n’êtes pas de la Compagnie », a-t-il dit – ou quelque chose d’approchant. Il semblait surpris, en fait.

— Je ne comprends toujours pas.

— La Compagnie, l’Agence, c’est ainsi que ses agents appellent la C.I.A., expliqua Johnny.

— Vous avez bien dit que votre frère était en relation avec les Renseignements, rappela Bolan. Vous vous en souvenez ?

— Bien sûr. Mais tout cela paraît si improbable !

Elle se mit à rire.

— Mon frère et la C.I.A. ? J’ai pensé qu’il fantasmait, ou qu’il parlait de ce Williams pour se rendre intéressant. Car il faudrait être détraqué pour imaginer que Billy pourrait être d’une quelconque utilité dans des missions sérieuses.

— Je ne parle pas de ça. De temps à autre, la C.I.A. passe des contrats avec des civils pour des opérations bien spécifiques – illégales, la plupart du temps. Durant la guerre du Vietnam, par exemple, la C.I.A. a importé de l’héroïne aux États-Unis sur Air America – cela faisait partie d’un marché avec les seigneurs de la guerre du Triangle d’Or pour combattre les Vietcongs. Ou encore, ils ont été impliqués naguère dans un trafic de cocaïne en provenance de Colombie ; ils vendaient de la drogue pour acheter des armes en vue d’un coup d’État contre le gouvernement nicaraguayen.

— J’ai entendu parler de ça, oui, acquiesça Suzanne. Mais je ne vois toujours pas ce que Billy vient faire là-dedans.

— Moi non plus. Je suis convaincu que Ted Williams avait d’une façon ou d’une autre des liens avec la C.I.A. Nous savons que votre frère et lui étaient amis. S’ils ont passé un tant soit peu de temps ensemble, on peut facilement imaginer qu’il a mis votre frère dans le coup, ne serait-ce que pour des travaux ingrats. Et s’il ne l’a pas fait, qui nous dit que les Russes, ou d’autres, n’ont pas pensé qu’il l’avait fait ?

— Voilà qui ressemble plus à Billy, dit Suzanne. Se retrouver au milieu de quelque chose qu’il ne comprend pas, qui le dépasse complètement et auquel il est peut-être complètement étranger, pour finir par en mourir.

— Cela arrive, intervint Johnny, qui s’était rapproché de la jeune femme pour lui poser une main réconfortante sur l’épaule. Les Agences américaines ont des tonnes d’argent liquide à dépenser et, avec la mafia russe, ils touchent à des domaines qui vont du jeu à la drogue en passant par les p…

— Les putes, c’est ça ? termina Suzanne en souriant devant la gêne de Johnny.

— Oui. Le fait est qu’ils peuvent atteindre beaucoup de gens, d’une manière ou d’une autre, et sans être identifiés, la plupart du temps.

Quelque part dans l’esprit de Bolan, les paroles de son frère activèrent un léger signal d’alarme. Il était vaguement troublé, depuis sa conversation téléphonique avec Hal Brognola. Celui-ci lui avait paru réticent, presque évasif. S’il n’avait pas mieux connu son vieil ami, l’Exécuteur aurait pu penser qu’il essayait de le décourager.

Mais pourquoi ?

— Mike ?

La voix de Johnny mit un terme à sa courte rêverie et le ramena au présent.

— Désolé, je réfléchissais. Tu disais ?

— Je demandais si tu avais des contacts à Los Angeles.

— J’attends des nouvelles. Mais d’ici là, on a de la route qui nous attend. Sur place, on regardera ce qui se passe, on prendra le pouls de la situation…

— Admettons que les hommes qui ont essayé de nous tuer appartiennent à la mafia russe, remarqua Suzanne. Admettons aussi, histoire d’aggraver les choses, qu’ils soient vraiment en relation avec la C.I.A., vous ne pensez quand même pas que des types comme ça répondront à vos questions, n’est-ce pas ?

— Tout dépend de la façon dont on les pose, répliqua le Guerrier sans la moindre ironie.

— Voilà que je recommence à ne pas vous suivre.

Et ce n’était pas plus mal, songea Bolan. En même temps, il savait qu’elle ne leur ficherait pas la paix s’il la laissait trop dans le flou.

— Vous voulez savoir où est votre frère et ce qui lui est arrivé. C’est bien ça ?

— Oui.

— Des hommes que vous n’aviez jamais vus ont déjà essayé de vous tuer, juste parce que vous posiez des questions ?

— Oui !

— Alors, vous devez comprendre que si nous allons plus loin dans ce jeu, il risque de devenir vraiment brutal. Je ne sais pas comment cela se finira, mais je peux vous garantir que d’autres personnes seront blessées ou tuées.

— Je crois vous avoir déjà dit que, pour moi, il ne s’agit pas d’un jeu ! répliqua Suzanne. J’ai compris que mon frère est peut-être mort. Je n’arrête pas d’y penser. Mais entre ça et connaître la vérité, il y a un fossé. Et si Billy est mort, si des gens l’ont tué, il faut qu’ils paient.

— C’est bien de penser à votre frère, dit Bolan, mais si vous ne pensez vraiment qu’à lui, vous vous mettez − et nous, par la même occasion − en danger de mort. Ne l’oubliez surtout pas. On ne peut rien faire – ni comprendre les événements ni organiser une vengeance − quand on est mort.

— À vous entendre, j’ai l’impression que c’est d’une guerre qu’il s’agit, plutôt que d’un jeu.

L’Exécuteur hocha la tête.

— On dirait que vous commencez à piger…

 

— Votre ami prend les choses très à cœur, remarqua Suzanne.

Johnny l’avait accompagnée jusqu’à la porte de sa chambre, voisine de celle qu’il partageait avec son frère.

Il n’y avait qu’une dizaine de pas entre les deux portes, mais il avait eu envie de profiter de la compagnie de la jeune femme.

Et son frère avait visiblement besoin de quelques instants de solitude.

— Oui, on peut dire les choses comme ça, répondit-il, évasif.

Elle sortit une clé de sa poche.

— Vous entrez une minute ?

— Eh bien…

— Je serais plus tranquille. Vous vérifierez la chambre et nous parlerons un peu.

— Entendu. Mais une minute, alors.

— Super !

Elle entra la première et éclaira la pièce, sans trop paraître se soucier d’un possible danger.

Johnny alla jeter un coup d’œil dans la salle de bains, puis dans la penderie.

— Tout m’a l’air réglo, annonça-t-il.

— Merci. Je me demandais : où vous êtes-vous rencontrés, Mike et vous ? À l’armée ?

Il sourit et secoua la tête.

— En fait, nous nous connaissons depuis que nous sommes gamins.

— C’est votre grand frère, en quelque sorte ?

— On peut dire les choses comme ça, oui.

— Vous êtes proches, ça se voit.

La jeune femme resta un instant silencieuse, puis demanda sans détour :

— Vous pensez que mon frère est mort, n’est-ce pas ?

— C’est une possibilité qu’il faut envisager.

— Répondez à ma question, bon sang !

À son tour, Johnny observa une pause, avant de hocher la tête.

— C’est probable, oui.

— D’accord.

Les lèvres de la jeune femme se mirent à trembler, et Johnny se demanda par quel prodige cela la rendait encore plus attirante.

— J’essaye de m’y préparer, comme vous me l’avez dit. Mais je… je ne peux pas l’abandonner… Vous feriez la même chose, n’est-ce pas, si c’était votre frère ?

— Oui. Il n’empêche que ce serait une bonne idée que vous acceptiez de rester en peu en dehors. Nous trouverons un endroit où vous serez en sécurité, où personne ne viendra vous chercher et…

— Et quoi ?

Avant que Johnny ait pu trouver la bonne réponse, Suzanne avait posé la main gauche sur sa joue, avant de la faire glisser dans sa nuque. Plaquant son autre main sur sa taille, elle s’approcha de lui, se hissa sur la pointe des pieds et l’embrassa.

Ils ne mirent fin au baiser que parce qu’il fallait bien qu’ils reprennent leur souffle. Dans les yeux de la jeune femme, Johnny vit une invitation sans ambiguïté et il sentit sa main contourner sa cuisse gauche pour se faire plus précise dans ses caresses.

— Suzanne, je ne pense pas…

— C’est très bien. Ne pense pas, surtout. Et contente-toi de ressentir.

— … que nous ayons du temps pour ça, en ce moment.

La main de Suzanne arrêta sa progression avec une évidente réticence, et elle se laissa aller contre le mur.

— En ce moment, demanda-t-elle, ou pas du tout ?

— En ce moment.

— Mais pour le moment, conclut Suzanne, tu as des affaires à régler avec ton ami. Des jeux de guerre, et tout ça.

— Tu as mis le doigt dessus.

— C’est ma spécialité, lui répondit-elle dans un grand rire.

— Je tâcherai de m’en souvenir.

Rejoignant la chambre voisine, Johnny prit le temps de retirer le rouge à lèvres de sa bouche. Il ouvrit la porte avec sa propre clé, entra et trouva son frère assis à la petite coiffeuse, étudiant une carte de L.A.

— Il en reste, dit Bolan.

— Quoi ?

Bolan posa son index sur le coin de sa bouche et sourit.

— Une très belle teinte rouge. Rouge passion…

— Très drôle.

Bolan ne chercha même pas à réprimer son sourire.

— Ça pourrait être dangereux, tu sais. Une implication trop personnelle ralentit et obscurcit les pensées.

— Vraiment ? C’est comme ça que tu comprends la vie ?

— Cela dépend des cas et des situations, j’imagine, déclara Bolan avant de revenir à sa carte.

Johnny comprit que le sujet était clos.

— Tu repères des cibles ? demanda-t-il.

— Je n’ai rien de précis pour l’instant. Il faut d’abord que je parle avec Hal.

Le ton de son frère, sa façon de se concentrer sur la carte, intriguèrent Johnny.

— Quelque chose ne va pas ?

— Nous devons vraiment faire attention où nous mettons les pieds. Entre les Russes et la C.I.A., on pourrait se retrouver dans une sérieuse merde. À ce propos, tu devrais m’expliquer pourquoi tu as quitté le barreau pour jouer les détectives sans même m’en parler.

— C’est la meilleure ! C’est toi qui as écrit les règles. Pas de lettre, pas de coup de fil, pour que personne jamais ne puisse faire le rapprochement entre nous. Après le merdier dans lequel je m’étais mis en Sicile, et dont tu m’as sorti, ma couverture était devenue trop fragile. J’ai une fois de plus changé de nom, de coupe de cheveux, de maison, de lentilles de contact, enfin de tout, quoi !

— Mais pourquoi enquêteur privé ?

— Parce que je connaissais bien le job. Comme avocat, j’avais travaillé avec une demi-douzaine de ces gus. J’aimais bien leur philosophie.

— Ouais ! Et te voilà direct dans un merdier pas possible ! Revenons à nos moutons. Pour ce qui est de Suzanne…

— Je lui ai parlé. Elle tiendra le coup. Elle a l’impression de devoir quelque chose à son frère.

— Les chances de le retrouver vivant sont pratiquement nulles, souligna Bolan.

— Elle l’a compris. Elle veut juste savoir, et voir comment les choses se terminent.

— Ce sont deux phases distinctes. Elle ne sera peut-être pas là pour assister aux deux.

— Je lui parlerai, d’accord ? Jusqu’à quel point sommes-nous sûrs de l’implication de la C.I.A. ? interrogea Johnny pour faire diversion.

— Tu as entendu ce que j’ai entendu. Williams s’attendait soit à des Russes soit à quelqu’un de Langley.

— D’accord, mais qu’a dit Hal, quand tu lui en as parlé ?

Johnny eut la nette impression que le visage de son frère s’assombrissait. Mais l’instant d’après, l’ombre avait disparu.

— Il n’avait pas d’idée. Le fait est que nous ne possédons pas encore assez d’éléments pour tracer un dessin précis de la situation. Il y a quelque chose, mais je n’arrive pas à mettre le doigt dessus.

— C’est peut-être quelque chose de parallèle, suggéra Johnny. Même si Ted Williams avait un lien avec la C.I. A., tout ce qu’il faisait n’était pas forcément commandité par Langley. Il avait peut-être ses propres activités. Du travail au noir, en somme.

— C’est possible, acquiesça Bolan. Et dans cette hypothèse, il aurait pu se servir des relations qu’il s’était faites dans son boulot.

— Des relations russes ?

— Telles que les choses se présentent, je ne rejette aucune possibilité. Et la seule façon d’en avoir le cœur net, c’est de s’introduire chez les Ruskofs, de les secouer un peu et de voir ce qui se passe.

— À moins que Hal ait pu trouver quelque chose.

— Je vais le rappeler, décida le Guerrier. S’il devait trouver une piste, il a eu assez de temps.

Il se leva, passa devant son frère et gagna la porte.

— Que se passe-t-il ? lui demanda Johnny.

— J’ai besoin de prendre l’air, répondit Mack en brandissant son satellitaire. Je n’ai pas envie que cette communication passe par le standard du motel.

— D’accord.

Une fois seul dans la chambre, Johnny ne put s’empêcher de se demander s’il y avait des problèmes entre son frère et Hal Brognola. Celui-ci avait aidé Mack presque depuis le début de sa croisade solitaire, dans la période terrible qui avait suivi la mort de leurs parents et de leur sœur. Au fil des ans, il était devenu un ami. Quasiment un autre frère. Était-il possible que cela ait changé ? Et si oui, qu’est-ce que cela pouvait bien signifier ?

Pour se changer les idées, et se détourner des pensées morbides qui l’assaillaient, Johnny décida de prendre une douche. Une fois déshabillé, il posa son Glock à portée de main, entra dans la cabine et tourna le robinet d’eau froide à fond. L’image de Suzanne lui traversa l’esprit, et il jura sourdement avant de se mettre sous le jet glacé.


CHAPITRE V

Il n’y avait pas vraiment d’enclave russe à Los Angeles. Pas de Russiatown. Les premiers mafieux de l’ex-U.R.S.S. s’étaient installés assez récemment. Ils étaient caucasiens, riches, et si, pour certains, ils parlaient l’anglais avec un accent prononcé, la plupart ne le parlaient pas du tout. Mais, sur la côte Ouest, si vous aviez un problème pour vous faire comprendre, l’argent parlait fort et clair. À Los Angeles, c’était le langage universel.

Brognola avait fourni à Mack Bolan une liste d’objectifs – un certain nombre d’affaires qui servaient de couvertures à la mafia russe, mais aussi des bureaux et quelques maisons très luxueuses. Il lui avait procuré ces informations avec réticence, lui rappelant inutilement et de façon répétée que les Russes étaient puissants et bien armés, épaulés par quelques mercenaires recrutés au sein des forces de l’ordre locales. Le numéro Un du Justice Department n’avait eu aucun mot sur un possible lien avec la C.I.A., il n’avait fait aucune allusion à Ted Williams, et n’avait même pas prononcé le nom de Billy King.

Le Guerrier avait choisi de ne pas trop penser aux hésitations de son ami, alors qu’il allait entamer les hostilités à Los Angeles. Il serait temps d’y revenir plus tard. Pour l’instant, il était vital pour lui de rester concentré.

Ce ne serait pas une guerre de territoire. Il n’avait pas la naïveté de croire qu’il pouvait chasser la mafia russe hors de Los Angeles à lui tout seul, encore moins avec son frère et cette fille dans les pattes. Son but était de collecter des informations, n’importe quel indice qui les mettrait sur la piste de Billy King ou, au moins, lui permettrait d’établir un lien entre la mafiya et les agences gouvernementales. Pour cela, il lui faudrait interroger certains de ceux auxquels il serait confronté – au lieu de les tuer tout de suite. Et, surtout, il devrait laisser un message clair aux bonshommes installés en haut de la hiérarchie immonde.

En ce vendredi soir, le premier objectif de l’Exécuteur était une boîte de strip-tease appelée Lubyanka – du nom de la sinistre prison politique du K.G.B. de la grande époque. Le type qui avait choisi ce nom avait un sens de l’humour assez particulier. Ou peut-être souhaitait-il rendre hommage à un ancien lieu de résidence : la plupart des mafieux russes présents sur le sol américain y avaient, au moins une fois, été emprisonnés. Après l’écroulement de l’empire soviétique, de nouvelles identités et des faux papiers leur avaient donné un accès sans limite au monde, tandis que Moscou tardait à livrer au F.B.I. et à la C.I.A. ses listes de criminels en liberté.

Le club Lubyanka était situé sur Wilshire Boulevard, juste à l’est du très artiste quartier de Miracle Mile. Les galeries étaient fermées quand Bolan passa en voiture, mais le marché de la chair, lui, battait son plein. Des putes paradaient dans la rue, devant les bars. Elles travaillaient probablement pour les propriétaires des clubs, mais le Guerrier s’en foutait. Il était venu là pour faire du bruit, tambouriner aux portes et voir si quelqu’un réagissait.

— Tu connais la marche à suivre ? demanda-t-il, alors que Johnny engageait l’Audi dans une petite rue longeant l’arrière des clubs de Wilshire Boulevard. Il faut que quelqu’un reste au volant de la voiture, prêt à démarrer en urgence. Ce sera toi.

Johnny commença de protester, mais Bolan leva la main pour couper court.

Ils avaient laissé Suzanne dans un motel situé au sud de Hollywood Boulevard. Le Guerrier lui avait confié le pistolet qu’elle avait déjà utilisé dans l’Arizona, nettoyé et chargé, ainsi qu’un fusil à canon scié, dont il lui avait rapidement expliqué le maniement. On n’était jamais trop prudent.

L’Exécuteur quitta le véhicule, pour se retrouver dans la douceur d’une soirée sud-californienne. Il portait un costume anthracite Armani, avec une veste coupée une demi-taille trop grand afin de couvrir le matériel que nécessitait sa virée nocturne. Comme il n’envisageait pas d’affronter des troupes en nombre, il ne s’était pas lesté inutilement. Il portait le sinistre Beretta 93-R dans son holster, deux chargeurs dans une poche sous son aisselle droite, ainsi que deux grenades fumigènes clippées à sa ceinture, une de chaque côté. À condition de ne pas fermer la veste, ça irait.

Personne ne fit attention à lui tandis qu’il approchait de la porte de secours à l’arrière du Lubyanka.

Il s’attendait plus ou moins à ce qu’elle soit fermée. Il eut donc une agréable surprise quand la poignée tourna sans difficulté et qu’il put entrer, se retrouvant dans le genre de coulisses qu’on trouve dans toutes les boîtes de strip-tease. Sur sa gauche, ce qui ressemblait à une réserve pour les alcools et des sachets de petits gâteaux apéritifs ; sur sa droite immédiate, un cagibi où étaient rangés les produits d’entretien. Ensuite, deux portes marquées « Privé ». Il vint coller l’oreille au battant de chacune d’elles. Il entendit des rires féminins dans celle de droite et en déduisit qu’il devait s’agir des loges des danseuses. Le cliquetis étouffé d’un clavier d’ordinateur, derrière l’autre, lui fit comprendre qu’il s’agissait du bureau dans lequel, pour l’instant, quelqu’un travaillait. Avant d’atteindre la salle principale du club, il y avait encore deux portes – les toilettes hommes sur la droite ; celles des femmes sur la gauche.

Bolan pénétra calmement dans la salle comme s’il revenait des toilettes et en fit le tour du regard, constatant au passage qu’on avait investi beaucoup de narcodollars dans l’endroit. La lumière était tamisée, la sono puissante, et les filles nues, sur la scène, avaient de la classe − pour autant que des strip-teaseuses puissent en avoir. Il les observa un moment, sans remarquer sur elles les stigmates qui caractérisaient les bars à deux sous – les marques de coups, la cellulite ou l’air défoncé. Celui qui effectuait le recrutement au Lubyanka voulait des femmes jeunes et saines, athlétiques et enthousiastes.

Le Guerrier chercha des yeux les videurs, en repéra deux près de l’entrée principale, avec des chemises très ajustées qui laissaient deviner des torses musclés, mais pas d’armes. Ils devaient se reposer sur leurs poings. Le barman avait la trentaine, était plutôt mince, portait les cheveux sur les épaules et, s’il était armé, son arme devait être cachée sous le comptoir.

Bolan alla cueillir les deux grenades sous sa veste et les dégoupilla toutes les deux du pouce, laissant la cuillère en place. Tous les yeux étaient fixés sur les jeunes femmes qui jouaient lascivement avec des barres verticales métalliques, sur la scène. Il fit glisser une des grenades sous le comptoir, sur sa droite, et l’autre vers le milieu de la pièce. Dès qu’une fumée épaisse commença à s’échapper, il cria :

— Au feu ! Tout le monde dehors ! Il y a le feu !

Se repliant vers le bureau alors qu’un vent de panique soufflait soudain dans la salle, il sortit son pistolet, pénétra dans la pièce et ferma la porte derrière lui. Le type installé devant son ordinateur le regarda avec de petits yeux plantés au milieu d’un visage en forme de lune – des profonds cratères d’acné, sur les joues complétant l’illusion. Il était à moitié tourné vers le Macintosh qui occupait la partie gauche de son bureau. Il avait ôté sa veste.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il, hargneux.

À son accent, Bolan comprit qu’il avait trouvé ce qu’il cherchait.

— C’est Ted Williams qui m’envoie.

Le Russe cligna des yeux, sans comprendre.

— Qui ? Ted Wilson ?

C’était la première fois que Bolan voyait ce type mais, s’il faisait semblant, il jouait les cons à la perfection.

— Laisse tomber. Qui dirige les choses, ici ?

— Je suis le manager, répondit le Russe.

— Ce n’est pas ce que je t’ai demandé, le reprit le Guerrier en tirant vers l’arrière le chien du Beretta.

— J’ai des partenaires, mais…

— Je veux un nom.

Au même moment, la porte s’ouvrit à la volée et un type en costard que Bolan n’avait pas remarqué entra, marmonnant un avertissement en russe. Il s’arrêta net en voyant l’Exécuteur et son pistolet. De sa main gauche, il alla chercher quelque chose sous sa veste.

Le 93-R cracha presque sans bruit une balle Parabellum qui atteignit le jeune type en plein visage. Son crâne alla percuter un meuble classeur, l’y épinglant un instant, avant que ses jambes ne cèdent et qu’il glisse jusqu’au sol.

— Et pour ce nom ? demanda Bolan en faisant de nouveau face à l’homme installé devant le bureau.

— Tolya Valerik.

— Quand tu le verras, dis-lui que c’est de la part de Ted Williams. Et de Billy King, ajouta-t-il après avoir réfléchi un court instant. Si tu veux recevoir une prime, t’as intérêt à pas oublier, d’accord ?

— Da !

— Tu devrais te casser, maintenant. Il paraît qu’il y a le feu dans ta boîte.

Johnny attendait Bolan quand celui-ci rejoignit la petite rue, derrière le club.

— Tu as pu obtenir un nom ? demanda-t-il alors qu’ils quittaient le quartier.

— Tolya Valerik.

— C’est un de ceux que t’a donnés Hal ?

Les phares d’une voiture, en face, donnèrent au froncement de sourcils de Bolan l’aspect d’une grimace taillée dans le granité.

— Non, dit-il simplement.

 

La police et les autorités judiciaires de Los Angeles aimaient à dire que leur ville était préservée du Crime Organisé. C’était une galéjade, mais le mythe avait la peau dure grâce aux séries télé. En fait, le crime était déjà plus ou moins organisé, à L.A., avant que la ville ait sa propre police, dès les années 1880, et cela n’avait pas cessé depuis. Les flics étaient souvent grassement rémunérés pour regarder ailleurs, comme c’était le cas à New York, à Chicago, Saint-Louis, et cent autres villes à travers le continent américain.

À cet égard, le jeu dans les casinos était un bon exemple. Les établissements dans le style de ceux de Las Vegas étaient interdits en Californie, mais des exceptions avaient été faites pour les « casinos à poker ». Ils étaient une demi-douzaine à fonctionner, à moins de vingt-cinq kilomètres du centre de L.A., la plupart dans Inglewood et Gardena. Chaque casino était limité à trente-cinq tables, avec chacune huit chaises, et les mises étaient plafonnées par la loi. La maison fournissait les donneurs et facturait à chaque joueur des droits de présence, allant de un à vingt-cinq dollars de l’heure, en fonction des enjeux à une table donnée. On y trouvait aussi des restaurants et des bars où les joueurs pouvaient se rafraîchir – avec des boissons surfacturées et très allongées d’eau.

Le Tiger’s Cage – la Cage du Tigre ! – était un casino de poker financé par les mafieux russes depuis leur arrivée à L.A., et situé près de Normandie Avenue et de Redondo Beach Boulevard, dans Gardena. Les décorateurs avaient tout fait pour obtenir une ambiance entre un « carpet joint » de Vegas et un bordel de La Nouvelle-Orléans. Ils avaient manqué les deux, obtenant un résultat clinquant et dépourvu du moindre style.

Bolan tenta de compter les clients en même temps qu’il faisait le tour de la pièce. Les tables semblaient être au maximum de leur capacité, et il y avait bien une centaine de joueurs avec leurs compagnes, au bar ou au restaurant, qui tuaient le temps en attendant qu’une chaise se libère à une table. Même en menant leurs affaires dans la légalité, les propriétaires de l’endroit pouvaient se faire de l’argent, mais les financiers du Tiger’s Cage étaient certainement moins intéressés par le poker que par certains services annexes. On disait que l’endroit fournissait sans compter de l’héroïne et de la cocaïne à une clientèle haut de gamme. Quant aux « hôtesses » et aux jeunes femmes seules présentes au bar, il était possible aux joueurs de profiter de leur compagnie – à condition d’avoir encore le cash indispensable.

Parmi les clients se trouvait Johnny, qui jouait au poker avec l’argent récupéré à Tucson. Il était en compagnie de quatre bonshommes aux mines peu engageantes et de deux femmes sans éclat. Sa table était située près de l’entrée du bar, et il jetait de fréquents coups d’œil vers la salle. Bolan et lui avaient déjà remarqué les caméras de surveillance, stratégiquement montées au plafond dans chaque coin, ainsi que celles qui se trouvaient dans le bar et le restaurant. Elles devaient être commandées à distance depuis une salle, au fond, derrière la scène. Bolan se dirigeait vers les toilettes des hommes quand il dévia brusquement et marcha droit sur une porte marquée Staff Only. Il avait l’intention de s’aventurer dans une partie du Tiger’s Cage que la plupart des joueurs ne connaissaient pas. Johnny devait le couvrir si les choses tournaient mal. Et, si tout était calme lorsque l’Exécuteur s’en irait, Johnny souhaiterait le bonsoir à sa tablée, échangerait tranquillement ses jetons avant de le rejoindre à l’extérieur.

La sécurité se trouvait sur sa droite, une pièce tranquille dans laquelle flottait une odeur de tabac froid, avec une dizaine d’écrans de télévision disposés derrière un bureau en désordre. Le type de service avait une petite tête ronde, et il était aussi large que grand. Un drôle de physique.

— Qu’est-ce que vous voulez ? aboya-t-il à l’adresse de Bolan.

— Je ne suis pas dans les toilettes des hommes ?

— Mais non ! Vous les avez ratés. Revenez sur vos pas.

Il agita vaguement la main, dans la direction approximative de la salle de jeu.

— Et si je vous pissais dessus ?

— Hein ? Mais qu’est-ce que…

Le type s’était levé, prêt à charger, mais Bolan l’avait devancé. Il balança sa paume ouverte vers l’avant, lui écrasant le nez et lui repoussant la tête avec assez de force pour faire s’entrechoquer violemment tout ce qu’il pouvait avoir à l’intérieur du crâne. Le type partit en voltige et se cogna la tête contre le bureau alors qu’il tombait. Il se retrouva face contre terre, les membres écartés comme un parachutiste en figure libre…

Il était probablement encore vivant, mais Bolan ne s’arrêta pas pour vérifier. La porte avait une serrure à bouton-poussoir, et le Guerrier la ferma du pouce avant de sortir. L’autre pourrait quitter la pièce, si jamais il se réveillait, mais personne ne le trouverait, à présent, à moins d’avoir une clé ou de défoncer la porte.

Il passa l’entrée de service vers une cuisine très affairée et trouva le bureau tout au fond, comme si le responsable de l’endroit s’était débrouillé pour pouvoir s’en aller discrètement, sans être vu de ses employés. Mais ce devait être aussi pratique pour des livraisons d’un genre très spécial…

Bolan écouta à la porte avant de tourner la poignée et d’entrer, le Beretta 93-R dans la main. Deux hommes se trouvaient dans la pièce, tous deux assis, l’un derrière le bureau, l’autre à sa droite. Ils portaient l’un comme l’autre des costumes taillés sur mesure, bleu marine pour le premier, chocolat pour le second. Le type installé derrière le bureau avait une dizaine d’années de plus que son copain, même s’il essayait de le cacher par une coupe de cheveux à cent dollars et un bronzage artificiel. Il devait probablement penser au lifting – encore fallait-il qu’il vive assez longtemps pour ça.

— C’est Ted Wiliams qui m’envoie.

Les Russes clignèrent des yeux comme s’il leur avait parlé en japonais.

— Et j’ai un message pour Tolya Valerik, ajouta-t-il en regardant leurs lèvres se serrer.

— J’ai peur que vous fassiez erreur, dit le plus vieux des deux. Il n’y a pas de Tolya, ici.

— Je me doute qu’il a autre chose à faire que venir vous tenir le crachoir, admit le Guerrier.

Il vit le plus jeune s’empourprer de colère et contourna le bureau, son arme braquée sur les deux hommes. Il tira sur le fil du téléphone pour l’arracher.

— Quand vous aurez réparé ça et que vous appellerez Tolya, dites-lui qu’il y a un prix à payer, pour Billy King. Peut-être qu’il veut le partager avec ses amis de Langley. C’est à lui de voir. Vous avez compris ?

— Je m’en souviendrai, acquiesça le plus âgé.

— C’est bien. Maintenant, déshabillez-vous.

— Hein ?

Les Russes parurent désorientés, jusqu’à ce qu’un projectile, craché en silence par le Beretta, vienne traverser la corbeille à papier qui se trouvait aux pieds du plus jeune.

— Ôtez vos fringues !

Ils s’exécutèrent, le plus jeune maugréant en russe. Quand ils eurent terminé, Bolan rassembla les vêtements et les prit avec lui tandis qu’il sortait du bureau. Il s’arrêta devant la porte des toilettes pour femmes, balança le tout à l’intérieur et poursuivit tranquillement son chemin, traversant la salle de jeu vers la sortie. Soit le portier ne remarqua pas qu’il venait à peine d’entrer dans la boîte, soit il s’en foutait.

Environ cinq minutes plus tard, Johnny le retrouvait sur le parking.

 

— Niveau standing, c’est un peu au-dessus d’une « drug house » habituel, non ? observa Johnny.

— Ce n’est pas censé en être une, répondit Bolan en fouillant dans son sac, avant d’en sortir un pistolet-mitrailleur Spectre.

— Tu n’en aurais pas un autre du même genre, par hasard ?

— Je ne sors jamais sans, répondit Bolan.

De fabrication italienne, le Spectre était une arme compacte à double action ; elle tirait d’une culasse fermée et permettait d’avoir une balle dans la chambre, avec la sûreté dégagée, sans crainte de se tirer dans le pied. Son chargeur unique à quatre colonnes d’une contenance de cinquante cartouches lui donnait l’avantage sur n’importe quel autre pistolet-mitrailleur moderne en termes de puissance de feu, tandis que la crosse télescopique et la crosse de pistolet à l’avant lui conféraient une excellente stabilité, même lorsque l’arme vomissait ses huit cent cinquante projectiles à la minute. Pesant environ quatre kilos chargée, l’arme était plus légère qu’un Uzi, avec dix-huit cartouches en plus.

— C’est bon, dit-il à Bolan quand le P-M. fut verrouillé et chargé.

— On y va.

La « drug house » se situait dans la San Fernando Valley. L’endroit se trouvait dans North Hollywood, près du Laurel Canyon Boulevard, à cinq kilomètres à l’ouest des Disney, N.B.C. et autres Warner Bros. Il y avait de l’or, dans ces collines, vraiment, mais une partie se livrait sous forme de cristaux conditionnés dans des sachets discrets. La maison s’élevait sur un vaste terrain boisé de trois hectares, bien en retrait de la rue. Les deux frères laissèrent l’Audi sur une route d’accès proche et ils finirent à pied, vêtus de noir et équipés comme si une armée les attendait. Mack Bolan eut, un instant, une étrange sensation de dédoublement…

Le calme régnait quand ils arrivèrent sur la cible. Le Guerrier compta deux voitures stationnées devant : une B.M.W. noire et une Mercedes rouge cerise. Ils contournèrent le bâtiment par l’amère et découvrirent une première sentinelle, installée sur une chaise longue au bord de la piscine. Un AK-47 était posé par terre, à côté du type, et il n’eut pas la moindre chance de l’atteindre, ni même de sentir venir le danger. À une dizaine de mètres, Bolan lui tira une Parabellum en pleine tête. Sans un bruit. La seconde d’après, l’autre se tassait dans son fauteuil, mort.

Personne ne s’était soucié de verrouiller la porte de service, probablement parce qu’on faisait confiance au garde. Les deux frères pénétrèrent dans une buanderie, avec un lave-linge et une sécheuse d’un côté, et un évier en inox de l’autre. Elle communiquait avec une cuisine, dans laquelle ils trouvèrent un deuxième flingueur. Debout devant le réfrigérateur ouvert, il était en train de choisir des ingrédients pour un sandwich. En silence, ils attendirent qu’il referme la porte du frigo, se tourne et les remarque. Ses yeux s’arrêtèrent sur le Beretta prolongé par le silencieux.

— Le labo, dit Bolan. Où est-il ?

Jetant un coup d’œil vers le fusil anti-émeutes qu’il avait laissé sur le comptoir, près de l’évier, le Russe ricana et lança :

— Va te faire foutre.

— Mauvaise réponse, répliqua l’Exécuteur, avant de lui balancer une ogive brûlante en pleine tête.

Les composants de son sandwich partirent dans toutes les directions tandis qu’il tombait, et Johnny constata avec soulagement que le pot de mayonnaise était en plastique. Il rebondit à deux reprises par terre, sans se briser.

Mais il fit tout de même du bruit, ainsi que le corps du flingueur lorsqu’il s’effondra lourdement sur le carrelage. Le temps leur était désormais compté, ils le savaient. Pendant que son frère montait la garde devant la sortie de secours, l’Exécuteur explora les pièces pour revenir quelques instants plus tard.

— Rien, pourtant c’est forcément ici, affirma Bolan. À moins que…

— C’est quoi, ça ? lança son frère.

D’abord, l’Exécuteur avait pris cette porte pour celle d’un placard à balais, mais quand Johnny l’ouvrit, ils découvrirent une volée de marches de bois et de la lumière. Une cave, des ombres en mouvement. Il avait posé le pied sur la première marche quand un flingueur apparut dans leur champ de vision, au pied de l’escalier. Le type était grand et musclé, avec de longs cheveux noués dans le dos. Son holster d’épaule noir ressortait sur sa chemise pastel.

Il laissa échapper un juron en russe en même temps qu’il cherchait à récupérer l’arme qu’il portait en bandoulière. Le Guerrier n’eut pas le temps de tirer. Johnny, sans réfléchir, venait de balancer une douzaine de projectiles. La chemise du flingueur, rose pastel la seconde d’avant, vira brusquement au pourpre, déchiquetée au niveau du torse par les impacts de balles. Le flingueur trébucha vers l’arrière, hors de vue.

Mais pour la surprise, c’était fichu. Quelqu’un, dans le laboratoire du sous-sol, avait agrippé une arme et tirait vers l’escalier, criblant le mur de balles inutiles, puisque sans cible. Un autre flingueur se mit à crier, d’une voix hystérique.

— Tu as bien dit de la cocaïne ? interrogea Johnny qui avait l’air de s’amuser comme un adolescent.

— Ce sont les infos, oui, sourit le Guerrier.

— L’endroit doit être explosif, alors.

Tout en parlant, Johnny saisit la grenade thermique qui se trouvait sous son blouson, la dégoupilla et la balança. Le gros engin incendiaire rebondit une fois sur le béton, puis tournoya et disparut de leur vue. Quelqu’un cria, et le flingueur invisible tira de nouveau dans le mur.

— Attention !

La charge thermique était chimique, pas hautement explosive, mais le flash brûlant qui accompagna son explosion suffit à enflammer l’éther et les autres composants chimiques nécessaires au raffinage de la cocaïne. Une onde de choc se répercuta à travers le sol de la cuisine, sous leurs pieds. Des cris, venus d’en bas, furent étouffés par la déflagration, et des flammes emplirent soudain la cage d’escalier, franchissant la porte pour venir embraser les murs et le plafond.

— Je crois que le message est passé, lança Johnny, l’air joyeux, en se repliant vers la sortie principale qui donnait sur le patio, à côté de la piscine.

Il n’avait aucun moyen de calculer quelle somme allait partir en fumée avec le labo, mais entre la drogue et la maison qui brûlait à présent furieusement dans la nuit, l’Exécuteur estima que leur visite provoquerait un manque à gagner de plusieurs millions de dollars à la mafiya. Et d’autres problèmes surviendraient quand l’incendie serait finalement maîtrisé, et que les enquêteurs commenceraient à se promener au milieu des décombres pour compter les flingues et identifier tous les fragments du labo qui auraient réussi à survivre au sinistre. Les policiers chercheraient le propriétaire de la maison, de la B.M.W. et de la Mercedes. Il n’y aurait peut-être pas assez de preuves pour une arrestation, mais les frères Bolan avaient, littéralement, mis le feu aux poudres.

Au moment de quitter les lieux, Mack Bolan fut pris de sentiments mitigés. Alors que, durant toutes ces années, il s’était privé de la présence et du réconfort de son jeune frère, dans le seul but de le protéger, les circonstances les jetaient, côte à côte, dans un combat qui, jusqu’à ce jour, ne concernait que l’Exécuteur. Pourtant, sans qu’il puisse bien l’expliquer, il éprouvait une sensation de chaleur et de bien-être inattendu. Et, soudain, il comprit que malgré le danger, la mort possible, dans cette guerre-là, il n’était pas tout seul.


CHAPITRE VI

Les nouvelles venant de L.A. étaient très claires. À en croire le rapport que le numéro Un du Justice Department avait reçu du bureau local du F.B.I., des établissements que la mafia russe possédait et faisait fonctionner de façon notoire avaient été victimes de raids éclairs la nuit précédente. Pour Hal Brognola, la signature était évidente : l’ami Bolan était en mouvement dans le secteur ! Au programme : une boîte de strip-tease, un casino de poker et un laboratoire de drogue dans la banlieue. Jusque-là, le bilan faisait état de sept morts et un blessé, et le labo avait été ravagé par un incendie – criminel, selon les autorités.

Pour les trois attaques, les responsables étaient un « groupe inconnu ». Traduction : la guerre des gangs était rouverte. Mais Brognola n’était pas dupe. Il aurait deviné qui se cachait derrière ces raids sans même savoir que l’Exécuteur était dans le secteur.

On était samedi matin et, comme souvent, il était à son bureau.

Le grand fédéral ne savait jamais vraiment ce que faisait Bolan. Leur arrangement laissait le Guerrier libre de choisir ses combats, même si, dans la pratique, il était rare qu’il refuse un job requérant selon Brognola son intervention. Le revers de cette médaille était que Bolan était aussi libre de s’en prendre à ses cibles sans l’approbation du Justice Department ni l’aide des Black Warriors. Cela arrivait plus souvent que Brognola ne l’aurait souhaité. Car, chaque fois que l’Exécuteur entrait en campagne ainsi, il prenait le risque d’y laisser la vie, non seulement sous le feu des hommes de la Pieuvre, mais aussi sous celui des forces de l’ordre sous la responsabilité du Department. Et cette fois, avec son frère dans la partie, les risques étaient multipliés. Ce combat allait contre toutes les règles que le Guerrier lui-même avait édictées.

Malheureusement, ce n’était pas tout. La menace qui pesait sur les deux frères n’était que la moitié de l’explication du stress d’Hal Brognola.

La C.I. A…

Bon sang ! Pourquoi fallait-il que cette foutue C.I.A. soit mêlée à tout ça ?

Les heurts personnels de Brognola avec la C.I.A. n’étaient pas nouveaux. Ils avaient failli saccager plusieurs opérations qu’il menait depuis le Black Warriors Ranch. Il est vrai que ce conflit particulier – et quelques autres – résultait de l’action d’agents ripoux au sein de la Compagnie. Mais avec Langley, on ne pouvait jamais dire où la responsabilité commençait. La C.I.A. s’était construite sur le mensonge, la trahison et la dissimulation. Rien ne pouvait être tenu pour certain, même quand − ou, peut-être, tout particulièrement – quand c’était écrit noir sur blanc.

Quant à la mafia russe…

Brognola soupira et secoua la tête. Comme dans la querelle avec le F.B.I., le rôle de la C.I.A. dans le Milieu remontait à la Seconde Guerre mondiale, quand elle était encore l’O.S.S. L’opération Underworld, conçue en 1942, avait embauché des truands comme Lucky Luciano, avec la bénédiction de Cosa Nostra, pour protéger les docks new-yorkais et préparer le chemin pour une invasion alliée en Sicile. À peu près au même moment, des mafieux corses avaient été recrutés pour collecter des renseignements sur le régime de Vichy, en France.

Des années plus tard, quand la Compagnie avait cherché à tuer Fidel Castro, elle avait passé un contrat avec des mafiosi très motivés pour régler son compte au Lider Maximo qui avait fermé leurs casinos à La Havane. Pour la drogue, la piste menait en France et en Sicile, passait par la Turquie et l’Iran, le Vietnam et Bangkok, la Bolivie et le Mexique. Là où drogue et politique se rencontraient, on pouvait toujours craindre le pire.

Brognola relut une nouvelle fois le fax en provenance de L.A., l’humeur plus sombre que jamais. Comment une simple feuille de papier pouvait-elle mettre en danger autant de vies ?

La plupart de ces gens lui étaient étrangers, c’était vrai. Il ne connaîtrait jamais leur nom, ne verrait jamais leur visage, ne se rendrait jamais vraiment compte qu’ils avaient vécu. Ils ne seraient que chiffres sur d’autres rapports, faxés de Dieu savait où, et il s’empresserait de déchirer la feuille, laissant le travail de routine à ses assistants, au Black Warriors Ranch ou à Mack Bolan…

Le téléphone rouge, sur son bureau, se mit à sonner, coupant net le fil de ses pensées. Il inspira, expira, puis décrocha.

 

Pour Los Angeles, c’était une matinée fraîche et relativement claire. En termes météorologiques, cela signifiait que l’air était respirable, la lumière beige et non gris cendré. À quelques kilomètres à l’intérieur des terres, l’humidité s’élevait jusqu’à 42 %, ce qui rendait l’atmosphère lourde, chaude et poisseuse, tout en écartant la possibilité d’une pluie rafraîchissante. Bolan était assis sur un muret à quelques mètres d’une pharmacie de Sunset Boulevard. L’intimité était très limitée, mais aucune des centaines de personnes qui passaient là ne semblait s’intéresser à la conversation d’un inconnu.

— Tu as trouvé quelque chose ? demanda-t-il à Brognola.

— Oui et non. Je commence par quoi ?

— Le négatif.

— D’accord.

Bolan crut entendre des froissements de papiers, à l’autre bout de la ligne.

— Nous n’avons rien sur Billy King, ou une quelconque variation de ce nom, à part la confirmation de son casier en Californie. Cela nous vient de la N.C.I.C. – ; rien de la C.I.A.

— Quelle surprise !

— Ça ne prouve rien, affirma Brognola. On peut imaginer que de temps en temps Langley nous sert autre chose que des salades.

— Si tu le dis.

— D’autre part, au sujet de Ted Williams, nous avons mené des recherches, au Ranch. Il était dans les renseignements, au sein de l’U.S. Army, quand il a été débauché par la C.I.A., aux alentours de 1978 – apparemment plus pour un contrat d’homme à tout faire que d’agent à temps plein. Nous avons retrouvé sa trace en Amérique du Sud et en Afrique, peut-être en Asie.

— Où ça, en Asie ? demanda Bolan.

— Si c’était bien lui, à Hong Kong et à Bangkok.

— Rien du côté de l’Europe de l’Est ?

— D’après les renseignements auxquels nous avons eu accès, non. Mais il y est peut-être quand même allé. Il a pas mal voyagé, parfois de lui-même et pour des raisons très intéressées.

— Un mercenaire ?

— Pas sur le front. Plutôt une espèce de barbouze à louer. Je ne peux pas t’affirmer qu’il est passé de l’autre côté de la barrière mais, dans certains cas, il était franchement borderline…

— Il n’y a aucun lien avec les Russes, dans tout ça, souligna Bolan.

— Tu l’as dit, répliqua Brognola. Plus je pense à cette histoire, plus j’ai le sentiment que tu devrais aller voir ailleurs. Jusqu’à ce que nous ayons un peu plus d’infos, en tout cas.

— Je suis déjà en plein dedans : le match a commencé.

— Eh bien, demande un temps mort, bon sang ! Qu’est-ce qui presse ?

— On en a fini avec le négatif ?

— Pas complètement. Comme prévu, il y a eu des ouvertures entre la mafiya et certains représentants de la C.I.A. Officiellement, les discussions n’ont débouché sur aucune collaboration significative. Si tu gobes l’histoire, cela voudrait dire qu’ils échangent des recettes, qu’ils s’observent, mais qu’ils n’ont pas encore vraiment commencé à faire des affaires.

— Cela fait dix ans, souligna Bolan.

— Je viens de te dire que…

— Et au sujet de Valerik ?

— D’accord.

De nouveau, Bolan entendit Brognola chercher dans ses notes.

— Valerik, Tolya. Né à Moscou le 13 août 1962. Il est tchétchène du côté de sa mère – si ça peut être d’une quelconque utilité. Il a dû être arrêté une quarantaine de fois depuis l’âge de douze ans, mais il semblerait qu’on n’ait jamais pu trouver quelque chose de solide contre lui. Jusqu’à ce qu’il prenne deux ans en 1983 pour homicide involontaire. Une bagarre alcoolisée qui a dégénéré. Tolya a défoncé le crâne d’un de ses copains. La couverture classique pour une guerre de territoire – peut-être même un contrat.

— Il appartient donc à la mafia.

— S’il y avait un Top Ten des gangsters russes qui traînent en Amérique du Nord, ce type serait classé numéro trois ou quatre.

— Il est recherché, en Russie ?

— Non. J’imagine que des dollars bien distribués ont servi sa cause.

— Donc, il n’y a pas de mandats contre lui ?

— Ni de demande d’extradition, ajouta Brognola. Il a été rétroactivement blanchi dans l’histoire d’homicide − ce qui a dû lui coûter un max –, de sorte que son casier est vierge, en Russie. Ici, il n’a jamais pu être impliqué de façon claire dans des opérations illégales. À l’heure qu’il est, nous n’avons aucune possibilité légale de lui retirer son visa.

— Ce qui est aussi bien, affirma Bolan. Je ne voudrais pas qu’il s’en aille.

— Justement… À ce sujet, je…

— Quoi ?

Bolan sentit sa nuque et ses épaules se raidir. Un signe infaillible d’une anxiété naissante.

— Ton bonhomme a pris l’avion à la première heure ce matin, au L.A. International.

— Où est-il parti ?

— New York City.

Bon sang ! New York était, comme pour tout ce qui touche au gros fric, pourri ou non, le centre névralgique de la mafiya aux États-Unis. Le syndicat – ou plutôt, les syndicats – avaient des antennes dans le monde entier, mais chacune des Familles en compétition avait établi son siège dans la capitale commerciale des États-Unis. Il n’y avait donc rien de vraiment surprenant à ce que le gibier de Bolan aille chercher refuge à New York quand il se sentait menacé à Los Angeles ; et si l’Exécuteur n’avait rien contre le fait de voyager, il sentait que quitter le Sud-Ouest couperait les minces liens qui les rattachaient encore à Billy King.

— New York… ce n’est pas si loin, dit-il, pour entendre la réaction de son vieux complice.

— Si on me demandait mon avis, enchaîna Brognola, je dirais que tu as déjà eu de meilleures idées. Entre les Russes, tous leurs laquais et la police locale, les risques sont maximaux.

— Je connais la ville. J’imagine que, s’il y en avait eu, tu aurais fait allusion à des liens entre Williams et Valerik.

— Je n’ai rien, répondit Brognola. Et si la preuve de ces liens existe, je n’y ai pas accès. Écoute, je tiens vraiment à te dire que l’idée d’aller se frotter d’encore plus près aux Russes me semble très mauvaise, surtout en ce moment. D’après ce que j’entends ici et là, il y a des mouvements diplomatiques, des traités en projet, qui pourraient se révéler bénéfiques pour les deux côtés.

— Et la mafia russe est de la partie ?

— Je n’ai pas dit ça. Mais tu connais l’état de la situation en Russie. Parfois, il est préférable de ne pas faire de vagues… en allant zigouiller des Russes à Los Angeles ou à New York, par exemple, quand la Maison Blanche et une flopée de diplomates sont en pleine négociation.

— Je ne pense pas rencontrer beaucoup de diplomates sur mon chemin, remarqua Bolan.

— D’accord. Mais tu dois garder une chose à l’esprit : avec les négociations en cours, je ne peux rien pour toi, ni à New York ni à Washington.

— C’est noté, dit Bolan, sans commenter le lâchage de son ami. Bon, je dois raccrocher. Ça fait déjà trop longtemps qu’on est en ligne.

— Ne fais pas trop de vagues, grinça Brognola d’un ton abattu.

Mais l’Exécuteur avait déjà coupé la communication.

Une dizaine de minutes plus tard, le Guerrier retrouvait son frère dans la chambre de Suzanne. Quand il lui ouvrit, Johnny avait un Glock à la main. Suzanne était assise dans un coin de la pièce, en retrait par rapport aux fenêtres, et un pistolet identique à celui de son garde du corps était posé sur ses genoux.

— New York ? s’exclama-t-elle avec surprise, quand Bolan leur apprit le départ précipité de Valerik. Qu’y a-t-il, à New York ?

— Le noyau dur de la mafia russe, lui expliqua Johnny. Un sanctuaire. Il peut s’y terrer et s’y cacher.

— Du moins, essayer, corrigea Bolan.

— Et maintenant ? interrogea Suzanne.

— On le suit, répondirent les deux frères.

— Attendez ! Mon frangin n’est certainement pas à New York, d’accord ?

Le Guerrier décida de ne pas mâcher ses mots.

— Avec la mort de Williams, nous avons perdu le seul lien solide qui nous reliait à votre frère. Notre meilleur espoir de savoir ce qui lui arrivé, à présent, serait d’interroger Valerik. De toute façon, ajouta-t-il un peu sèchement, vous devez savoir que cette affaire va bien au-delà de votre frère, maintenant.

— Qu’est-ce que c’est censé vouloir dire ?

— Les Russes ont déjà tenté de vous tuer une fois, souligna Bolan. Ce qui nous porte à croire que vous représentez une menace, à leurs yeux. Cela signifie aussi qu’ils vont recommencer – et qu’ils n’abandonneront qu’après avoir atteint leur objectif. À moins que nous trouvions un moyen de les arrêter.

— Et pour les arrêter, enchaîna Johnny, nous devons découvrir ce qu’ils préparent, ce que, selon eux, vous savez ou auriez pu découvrir.

— En partant, nous abandonnons Billy…

— Suzanne…

— Oui, je sais ! Les chances de le retrouver en vie sont proches de zéro. Mais même si… même s’il n’est pas vivant, je continue à croire qu’il est ici, quelque part en Californie du Sud. En partant à New York, je perdrais ma dernière chance de le retrouver…

— De toute façon, il serait préférable que vous ne veniez pas…

Les joues de Suzanne s’empourprèrent en même temps qu’elle s’exclamait avec colère :

— Quoi ? Et pour quelle raison ?

— C’est un tout autre théâtre d’opérations, expliqua Bolan. Les risques sont multipliés par dix – au moins. Il n’y aura pas seulement la mafiya, contre nous. Dans l’Est, nous sommes plus près de la C.I.A., et si certains de ses hommes sont, d’une manière ou d’une autre, mêlés à cette histoire, ils pourraient décider de prêter main-forte aux Russes. Et, quelle que soit la tournure des événements, nous serons en prime en conflit avec la police new-yorkaise et le F.B.I.

— Mais pourquoi ? Ne peut-on pas simplement leur expliquer que nous recherchons mon frère ? Vous n’avez pas besoin de tirer dans tous les sens, d’accord ? Je veux dire, ces Russes sont des criminels, et la police et le F.B.I. sont là pour se charger de ce genre de personnes.

— Je ne compterais pas trop là-dessus.

Johnny fronça les sourcils.

— Tu as pu parler à…

Au dernier moment, il se retint et ne prononça pas le nom de Brognola.

— … ton ami, termina-t-il. Qu’a-t-il dit ?

— Rien de très nouveau.

Son pistolet en main, Suzanne se leva brusquement.

— Je vous accompagne ! annonça-t-elle. Il est hors de question que j’aille me cacher quelque part en attendant que vous vouliez bien me donner de vos nouvelles. Je sais que je ne peux pas vous forcer à m’emmener à New York, ni à me communiquer des rapports sur ce que vous ferez là-bas, mais vous, vous ne pouvez pas m’empêcher de prendre l’avion. À vous entendre, Manhattan ressemble au Kosovo, une espèce de champ de bataille, mais je saurai prendre ma chance. Si les réponses que je cherche se trouvent à New York, alors j’irai. Avec ou sans vous.

Bolan imagina Suzanne morte. Ce ne serait pas la première jeune femme à qui il arriverait malheur parce qu’elle s’était trouvée prise dans ses sinistres combats. Mais, sur le fond, elle avait raison : c’était autant ses affaires que les leurs.

Lorsqu’elle s’était lancée à la recherche de son frère disparu, quand elle avait engagé Johnny pour l’aider, elle était loin de se douter qu’elle devrait se frotter à la mafia russe, encore moins à la C.I.A. Mais les choses avaient changé, et elle était devenue une cible, une proie pour les prédateurs. Johnny avait des sentiments pour elle et, apparemment, c’était partagé. Même s’ils l’abandonnaient en Californie du Sud, et qu’elle ne les suive pas à New York, ses jours étaient comptés, Bolan en avait la certitude.

— C’est votre choix, conclut le Guerrier. Mais sachez que nous n’aurons pas le temps de faire du baby-sitting.

Ces derniers mots étaient plus destinés à Johnny qu’à Suzanne, afin de lui rappeler les dangers inhérents à la situation.

— Je n’ai pas besoin de baby-sitter, répliqua Suzanne. Je peux m’occuper de moi.

— Je l’espère, dit encore l’Exécuteur. Parce que, jusqu’à présent, nous barbotions dans le petit bain. New York, c’est le grand bain. Soit vous nagez, soit vous coulez.

— C’est compris. Quand partons-nous ?

— Faites vos bagages. Johnny et moi avons deux ou trois détails à régler avant de prendre l’avion. Nous ne serons pas longs.

— Ça ne me plaît pas de penser ça, mais si vous envisagez de me laisser tomber…

D’un mouvement de la tête, Bolan désigna leurs sacs alignés à côté de la commode.

— Vous avez nos vêtements et notre matériel, lui rappela-t-il. Si nous ne sommes pas de retour dans une heure, vous pouvez commencer à vous venger sur mes chemises et mes chaussettes. Ça vous va ?

— Ça me va, répondit la jeune femme dans un demi-sourire. Mais attention : je n’hésiterai pas.

Bolan n’en doutait pas un seul instant.


CHAPITRE VII

Contrairement à Los Angeles, New York abritait une véritable communauté d’émigrés russes. De façon prévisible, la plus grande ville du pays, porte d’entrée de l’Amérique pour des millions d’hommes et de femmes venus de l’Ancien Monde, pouvait se vanter de posséder non pas un mais plusieurs quartiers où des émigrés venus de Russie s’étaient enracinés. Avec le temps, la vieille enclave de la Russie Blanche sur l’Upper East Side de Manhattan s’était dispersée, mais la cathédrale orthodoxe de Saint-Nicolas était demeurée comme un repère, sur la 97e Rue – jusqu’à sa destruction lors des attentats du 11 septembre 2001. Plus récemment, des émigrés ukrainiens s’étaient réunis dans l’East Village, tandis que d’autres Russes – pour beaucoup des juifs ayant dû fuir l’antisémitisme de leur pays natal –, transformaient Brighton Beach en un « Little Odessa ».

Tolya Valerik n’était pas ukrainien, mais il trouvait dans le quartier d’Est Village, rebaptisé « Little Ukraine », une planque pratique chaque fois qu’il se trouvait à New York. Bien sûr, son penthouse de la 7e Rue n’était qu’à un demi-block de Little India, de l’autre côté de la Seconde Avenue, mais chacun restait dans son coin. Ce qui n’empêchait pas Valerik d’éprouver une certaine fascination pour l’immense melting-pot qu’était New York. En vérité, il ne voyait pas tant une fusion qu’une diversité – pleine d’antagonismes – qui pouvait être utile à un homme d’affaires avisé.

Tant de goûts différents. Tant de vices.

Tant d’argent à se faire.

Ce matin-là, toutefois, alors qu’il arrivait de La Guardia Airport, Valerik avait des questions bien plus pressantes à l’esprit. Son vol depuis la Californie avait été de première classe tout le long, mais il avait été incapable de se détendre – malgré le champagne servi gracieusement et à volonté, un repas gastronomique et de ravissantes hôtesses qui semblaient plus que sensibles au charme russe.

Une autre fois, peut-être. Sur un autre vol.

— Dis-moi, dit Valerik. Qu’as-tu appris ?

Une ombre passa sur le visage d’Anatoly Bogdashka, son second pour les opérations sur le sol américain.

— Très peu, j’en ai peur, répondit-il.

— Très peu.

Quand Valerik répéta ces deux mots, il les fit sonner comme s’ils étaient nouveaux pour lui, étrangers, et que leur sens lui échappait totalement. Se laissant aller dans son fauteuil, il épingla son premier lieutenant avec un regard qui était connu pour avoir brisé des tueurs endurcis, les poussant à pleurer et bredouiller les secrets les plus noirs.

— Je t’en prie, dit-il, fais-moi partager le « peu » d’informations que tu as pu obtenir.

Un tremblement, à peine perceptible, agitait la main de Bogdashka quand il écrasa son long cigare Panatela dans un cendrier en cristal.

— Le fait est, Tolya, que nous n’avons rien appris depuis ton départ de Los Angeles.

— Rien.

Quiconque connaissait bien le mafieux russe – et en quinze années de fréquentation quasi quotidienne, Bogdashka avait appris à le connaître –, aurait perçu la soudaine note tranchante de sa voix.

— C’est-à-dire, s’empressa de corriger Bogdashka, que nous avons alerté tous nos contacts régionaux au sein des différents services de police et de renseignement. Ils ont pour instruction de transmettre sans délai le moindre tuyau qui remonterait jusqu’à eux. Et, jusque-là, à part les spéculations sur le type d’armes utilisées, ils n’ont rien à nous livrer.

— Nous n’avons personne d’autre pour voir et entendre ?

La question était de pure forme. Comme tous les syndicats engagés dans une violation permanente des lois en vigueur, la mafiya entretenait un réseau d’informateurs dans toutes les villes où elle opérait, depuis les caniveaux de Skid Row jusqu’à l’hôtel de ville. Pour une affaire comme celle-ci, Valerik le savait, l’échelon le plus bas pouvait se révéler le plus utile. Quelqu’un, dans la rue ou dans les bouges enfumés où les criminels étaient enclins à se retrouver, devait savoir quelque chose à propos d’un mouvement, aussi violent que soudain, contre les intérêts de la mafia russe à Los Angeles.

— Si, monsieur, répondit Bogdashka. Comme dans l’autre affaire, nous avons offert des récompenses à quiconque nous permettrait de remonter jusqu’aux responsables des attaques. Jusque-là…

Bogdashka n’eut pas à finir. Jusque-là, ils n’avaient rien obtenu, se ridiculisant presque. Et Valerik avait été contraint de prendre la fuite.

Mais ce n’était pas ce qui le tracassait le plus.

— Ils ont parlé de Ted Williams, rappela-t-il à son lieutenant. Deux fois.

— Au Lubyanka et au Tiger’s Cage, confirma Bogdashka. Oui, monsieur.

— Était-ce une coïncidence ? ironisa Valerik. Un nom tombé du ciel ?

— Je ne le pense pas, Tolya.

— Je ne le pense pas non plus.

— Mais ils ne le trouveront pas, ajouta Bogdashka avec entrain. Il est mort. Kropotkin l’a vu de ses yeux.

— Je le sais, dit Valerik. Je ne suis ni sénile ni idiot.

— Bien sûr que non ! Je ne voulais pas…

— « C’est Ted Williams qui m’envoie. »

— Pardon ? fit Bogdashka, dérouté, sans même chercher à le cacher.

— C’est ce que cet enfoiré a dit à Stolichkin, au Lubyanka, expliqua Valerik. « C’est Ted Williams qui m’envoie. » Tu ne vois vraiment pas, Anatoly ?

— Euh…

Valerik fit claquer sa main, paume ouverte, sur le plateau de bois de son bureau et se félicita de ne rien montrer de la douleur brûlante qu’il éprouvait. Une petite victoire.

— Si Williams les a envoyés, c’est qu’ils ne le cherchent pas !

— Non, bien sûr. Mais Williams…

— … s’est suicidé, je sais. Te rappelles-tu ce que Kropotkin a dit ? Ce que Keane a dit ?

— Que quelqu’un devait se trouver dans la maison avec Williams, répondit Bogdashka. Quelqu’un qui a peut-être essayé de le cuisiner.

— Et a ramassé l’argent que cet enculé nous avait piqué.

— L’argent, oui, répéta Bogdashka en hochant la tête.

Il fronça les sourcils, de nouveau troublé.

— Mais, Tolya, s’ils ont pris l’argent, pourquoi…

— Pourquoi flirter avec la mort, foutre le bordel dans nos affaires californiennes ?

— Ça n’a aucun sens.

— Quand nous aurons répondu à cette question, dit Valerik, nous connaîtrons notre ennemi. Et pour cette femme, Suzanne King, et son complice ?

« Encore des mauvaises nouvelles », songea Bogdashka, dont le visage s’assombrit de nouveau.

— Rien de neuf depuis notre malheureux fiasco dans l’Arizona. J’envisageais de punir les responsables de sa fuite mais, avec les récents problèmes à Los Angeles, j’ai pensé que nous pourrions avoir besoin de soldats…

S’interrompant, Bogdashka se pencha soudain en avant.

— … IU ne penses quand même pas que la femme pourrait être derrière ce qui s’est passé à Los Angeles ?

— Derrière ?

Valerik secoua la tête.

— J’en doute beaucoup. Mais qu’elle y soit liée, oui – ce qui n’est pas du tout la même chose. Je ne crois pas beaucoup aux coïncidences. Réfléchis un peu, Anatoly. Williams a engagé l’abruti de frère de cette pouffiasse, vrai ? Et tous les deux, ils nous ont volé de l’argent, n’est-ce pas ? La femme cherche son frère, nous essayons de la stopper, mais nos soldats échouent. Deux jours plus tard, nous trouvons Williams mort, suicidé, avec des indices portant à croire qu’il a été interrogé. Et, vingt-quatre heures plus tard, un ennemi inconnu s’attaque à certains de nos intérêts à Los Angeles. Rien que du hasard, tout ça ?

— Ce n’est pas banal, commenta Bogdashka.

— Pas banal ? Pas banal !

Cette fois, Valerik abattit ses deux gros poings sur le bureau.

— Une tache de naissance en forme de profil de Staline sur le cul de ta mère ne serait pas banale, ça oui, Anatoly. Mais là, c’est bien plus que ça.

— Bien sûr, Tolya. Mais ce que je voulais dire, c’est que… je… eh bien, cette femme…

Bogdashka n’alla pas plus loin, craignant visiblement de provoquer une nouvelle explosion.

— Vas-y, continue. Parle, bon sang !

— Cette femme n’a tout simplement aucun contact, aucune ressource, Tolya. Comment pourrait-elle organiser des choses pareilles ?

Là, Valerik dut reconnaître que son commandant en second venait de marquer un point.

— L’homme qu’elle a engagé est peut-être responsable, suggéra Valerik.

— Ce n’est qu’un fouineur professionnel, assura Bogdashka. Les types de son espèce sont idéalisés de façon ridicule, dans ce pays. Ils vivent de grandes aventures à la télévision et au cinéma. Mais dans la vie, Tolya, tout ce qu’ils font, c’est de se planquer dans des placards pour regarder des inconnus en train de baiser. Ils prennent des photos pour les affaires de divorces. Et, de temps à autre, ils retrouvent un caniche disparu.

— Il n’empêche que la femme et ton fouineur professionnel ont réussi à avoir le dessus sur tes soldats. Ils en ont tué la moitié et détruit leurs deux véhicules.

Valerik avait choisi ses mots avec soin pour repousser toute la responsabilité de ce ratage du côté de Bogdashka.

— Quel est le nom de ce chasseur de caniches, déjà ?

— John Gray.

— Qu’est-ce qu’on sait à son sujet ?

— Il a une licence de détective privé pour l’État de Californie, avec un permis de port d’arme.

— La plupart des Américains ont des flingues, souligna Valerik. Quoi d’autre ?

— Sa demande fait état d’une période de service militaire chez les Rangers. Ils sont semblables, bien qu’inférieurs, aux…

— Je sais ce que sont les Army Rangers, Anatoly ! Je regarde C.N.N.

— Bien sûr, Toly.

— Quoi d’autre ?

— Les renseignements de bases – adresse, âge, lieu de naissance…

— Et où est-il né, celui-là ?

— Quelque part dans le Massachusetts, répondit Bogdashka. Je ne me souviens pas de la ville. Mais si c’est important…

— Laisse tomber. Il connaît donc aussi la côte Est.

À présent, Bogdashka voyait où son patron voulait en venir, et il secoua la tête, incapable de réprimer un sourire.

— Tolya, tu n’es pas sérieux ? Pourquoi est-ce qu’ils iraient nous suivre à travers tout le pays ? Et comment auraient-ils pu découvrir nos noms, ou même savoir que nous venions de Los Angeles ?

— Comment ont-ils trouvé Ted Williams ?

— D’abord, je ne suis pas convaincu qu’ils l’aient trouvé, souligna Bogdashka. Rien ne prouve que quelqu’un a interrogé Williams mais, à supposer que ce soit le cas, pourquoi penser que ce serait cette femme et son privé ?

— Qui ça, alors ?

— Pourquoi pas Pruett ?

— Non. Noble Pruett a envoyé Keane pour aider Kropotkin à interroger Williams et se débarrasser de lui. Pourquoi aller faire tout ça s’il savait que l’homme était mort ?

Le haussement d’épaules de Bogdashka était un poil trop désinvolte.

— Pour qu’on ne le soupçonne pas, peut-être, osa-t-il.

Valerik fronça les sourcils en entendant cette proposition, agacé qu’elle fasse écho à un soupçon qu’il s’efforçait de refouler. Si Pruett les avait trahis et gardait quelques secrets pour lui, Valerik serait contraint de revoir leur arrangement. Cela coûterait de l’argent et pouvait se révéler désastreux.

— Tu me donnes mal à la tête, maugréa-t-il.

— Je suis désolé, Tolya.

— Ne t’excuse pas, dit Valerik. C’est pour ça que je te paye. Pour me coller des maux de tête, puis m’en débarrasser.

— Que veux-tu que je fasse ?

— Assure-toi que les défenses habituelles sont en place, et que personne ne roupille. De mon côté, je crois que je vais avoir une petite discussion avec notre associé.

 

Le samedi, s’il n’était pas contraint de se rendre à Langley pour un motif urgent, Noble Pruett aimait rester dans sa maison située juste à l’extérieur de Falls Church, en Virginie, à une dizaine de kilomètres du siège de la C.I.A. Le samedi, Pruett dormait jusqu’à 8 heures, parfois même 8 h 30, savourant ensuite longuement un petit déjeuner qu’il préparait avec le même soin du détail que dans son travail.

Pruett n’était pas marié, ne vivait avec personne de « significatif », et il n’avait aucun domestique dans la maison qu’il avait fait construire sur un magnifique domaine virginien de près de sept hectares. La femme de ménage qui venait deux fois par semaine avait été contrôlée et approuvée par la Compagnie avant d’obtenir l’emploi. Elle comprenait aussi que ses émoluments importants étaient liés à sa discrétion, et qu’elle devait se montrer loyale à l’égard de son employeur si elle envisageait de rester sur le sol américain. Alors que cette personne faisait son travail deux fois par semaine, une autre équipe accomplissait une autre sorte de ménage trois fois par semaine. En lieu et place des balais et des chiffons à poussière, ils utilisaient le matériel électronique dernier cri pour repérer les tags et les bugs.

Pruett ne se mettrait pas en colère s’il trouvait une araignée dans la salle de bains ou un cafard sous l’évier de la cuisine. En revanche, on pouvait être sûr que des têtes tomberaient le jour où il découvrirait un micro caché.

En ce samedi, Pruett était occupé à la préparation d’une omelette : fromage, dés de jambon, poivrons, et quelques feuilles de coriandre. Il en avait presque fini, quand le téléphone sonna. Il se demanda pendant un instant s’il n’allait pas purement et simplement arracher ce foutu appareil du mur de la cuisine. Au lieu de quoi, il baissa le feu sous son omelette et décrocha à la deuxième sonnerie.

— Allô ?

— La ligne est sûre ?

Tolya Valerik posait toujours la même question, apparemment conditionné par cette époque révolue où, à Moscou, on ne pouvait même pas utiliser une cabine téléphonique, dans la rue, sans courir le risque d’être écouté par le K.G.B.

— Si quelqu’un l’a mise sur écoute, répondit Pruett, ce ne peut être que moi. Que voulez-vous ?

— Il faut qu’on parle, dit le Russe.

— Eh bien, allez-y, parlez.

— Je n’aime pas le téléphone. Je n’ai pas confiance.

— Seriez-vous devant chez moi, par hasard ?

— Bien sûr que non !

Le ton de Valerik s’était fait vaguement méprisant, remarqua Pruett.

— Dans ce cas, ou bien vous faites confiance à mon téléphone, ou bien vous me laissez prendre mon petit déjeuner, Tolya. Vous pouvez également m’envoyer une carte postale, un fax, un…

— Vous avez entendu parler de ce qui s’est passé à Los Angeles, la nuit dernière ?

— Je crains que non. De quoi s’agit-il ? Un tremblement de terre ?

— Ce n’est pas drôle. On s’est attaqué à trois de mes entreprises. Plusieurs de mes hommes ont été tués.

— Vous êtes dans une branche d’activités à haut risque, mon vieux, souligna Pruett.

— Les flingueurs ont fait allusion à Ted Williams. À deux reprises.

— Vraiment ?

À l’aide d’une spatule, Pruett retourna l’omelette, remarqua avec satisfaction sa perfection et baissa encore le feu sous la poêle.

— Êtes-vous certain des faits ? demanda-t-il.

— Aucune erreur possible.

— Permettez-moi de ne pas partager cette opinion, Tolya. Vous avez déjà commis une erreur : le malheureux en question n’était pas « à moi », en aucune manière.

— Vous l’avez choisi.

— Encore une fois, vous vous trompez. J’ai délégué la responsabilité à mon subordonné.

— Keane ne parle pas en votre nom ? demanda Valerik en se faisant franchement sarcastique.

— Pourquoi ergoter, Tolya ? Nous sommes tous dans le même bain, si je puis dire, n’est-ce pas ?

— C’est vous qui chicanez, j’ai l’impression. Keane, en votre nom, a invité Williams à se joindre à notre arrangement. Puis Williams a employé un certain King. Et tous les deux, ils se sont associés pour me voler.

— Pour nous voler, corrigea Pruett.

Valerik laissa passer et poursuivit l’énoncé de ses doléances.

— La sœur de ce King a commencé de le chercher. Et quand j’ai essayé d’arrêter cette pouffiasse, plusieurs de mes hommes ont été tués.

— Je ne vois pas en quoi…

— Il s’est passé six semaines avant que vous acceptiez finalement de traiter avec Williams, comme je le voulais dès le départ. Grâce à ce retard, quelqu’un a eu la possibilité de l’interroger et de provoquer sa mort.

— Cela n’a pas été établi de manière formelle, souligna Pruett.

— C’est en tout cas ce que votre subordonné a estimé. Vous pensez qu’il s’est trompé, maintenant ?

— Le fait que Williams ait mis fin à ses jours me laisse à penser qu’il n’a rien dit à qui que ce soit. Il n’était pas attaché, sans quoi il n’aurait pas pu attraper la capsule. Il n’y avait aucun signe de violence et, à part le cyanure, les rapports toxicologiques n’ont rien permis de trouver dans son organisme. S’il a été interrogé – et dans mon esprit, nous en sommes toujours au si –, je dirais qu’ils n’ont rien obtenu, sinon un cadavre.

— Dans ce cas, pourquoi des flingueurs sont-ils en train de s’en prendre à mon business en laissant derrière eux comme message : « C’est Ted Williams qui m’envoie » ? Vous allez me dire que quelqu’un a choisi ce nom comme ça, par hasard ?

— Je ne dis rien. Avec tout le respect que je vous dois, je n’ai pas beaucoup d’éléments en ma possession.

— Je vous ai dit que…

Ce fut au tour de Pruett d’interrompre Valerik, et cela lui fit du bien.

— Je vais m’occuper de cela sans délai, Tolya. Keane est à Phoenix, en ce moment même, dans l’attente de nouvelles instructions. Il peut rejoindre Los Angeles dès cet après-midi. Si vous conjuguiez vos efforts et…

— Je ne suis plus à Los Angeles.

— Oh ! je vois. D’où m’appelez-vous, dans ce cas ?

— D’un endroit sûr, répondit Valerik de façon évasive.

— Très bien.

« Quel abruti ! » pensa Pruett. Il n’avait toujours pas compris qu’il pouvait remonter jusqu’à l’origine de l’appel en quelques minutes ?

— Contactez des gens en qui vous avez toute confiance, dans l’Ouest, et dites-leur d’aller chercher Keane, à l’aéroport. Je me débrouille pour qu’il arrive là-bas vers midi, heure de la côte Ouest. Si vos hommes coopèrent…

— Nous n’avons fait que coopérer.

— … je suis persuadé que nous pourrons régler ce problème rapidement et nous remettre sur les rails.

— J’espère, Pruett. Ce qui se passe est très dérangeant. Je me demande si je ne suis pas allé un peu vite en acceptant de collaborer avec vous.

— Avant de commencer à craquer, pensez donc à Krestyanov. C’est lui qui vous a embringué là-dedans, pas moi. Vous avez envie de laisser tomber ? Alors, parlez-en avec lui.

Il y eut un moment de silence au bout de la ligne, quelques secondes durant lesquelles Valerik dut examiner ses options et décider de ne pas trop pousser sa chance.

— Ça devrait aller, dit-il enfin. Pour l’instant.

— Nous sommes dans la même histoire, Tolya. Soufflez un peu. Et rassurez-vous : nous allons tout arranger.

Alors qu’il raccrochait, le visage sombre, Pruett marmonna :

— Espèce de connard !

Mais il n’aurait pas su dire avec certitude à qui il s’adressait.

Engager Williams était une idée de Christian Keane. Pruett n’avait pour sa part jamais rencontré le bonhomme, et il s’en félicitait chaque jour un peu plus, alors que les remous provoqués par la trahison de Williams continuaient de s’étendre. Néanmoins, c’était sa responsabilité de veiller à ce que tout tourne bien, qu’il n’y ait pas de problèmes avant que leur opération ait porté ses fruits.

Trop tard.

Déjà, Williams et son laquais de copain avaient passé l’arme à gauche, près d’un million de dollars s’était évanouis dans la nature, et la mafia russe s’efforçait tant bien que mal de faire disparaître la sœur du laquais, alors qu’elle se trimballait quelque part dans le pays avec un détective privé foireux. Et les événements survenus à Los Angeles venaient se rajouter au tout, comme un glaçage sur un gâteau.

Keane serait furieux quand il apprendrait qu’il devait partir pour L.A., et c’était malheureux. Selon Pruett – même s’il n’avait émis aucune objection sur le moment –, le recrutement de Williams était la cause de toutes leurs difficultés présentes. Si Keane n’était pas en mesure de remettre de l’ordre dans la situation, il serait alors peut-être temps pour Pruett de se chercher un nouveau numéro deux.

Ce serait périlleux, bien sûr. Car il y avait beaucoup de secrets enfermés dans le crâne de Keane, et s’il pouvait être réduit au silence d’un seul coup de téléphone, lui trouver un remplaçant n’aurait rien de facile. Ce serait même dangereux. Très dangereux. Il faudrait révéler beaucoup de choses, partager énormément de secrets. Et tout ça pour quoi ?

Pruett allait de nouveau décrocher le téléphone quand il se rappela son petit déjeuner et décida que son coup de fil pouvait attendre un instant. Son omelette risquait de refroidir, d’être immangeable, et il ne détestait rien tant que le gâchis. Il pouvait aussi bien joindre Keane dans une heure que maintenant. Et si son adjoint était obligé de se presser pour attraper le prochain vol au départ de Phoenix… Keane s’était montré négligent ces derniers temps. Une bonne et longue course lui ferait le plus grand bien, pensa Pruett. S’il manquait le vol arrivant à midi à Los Angeles, il prendrait le suivant et présenterait ses excuses.

Quant aux Russes, ils pouvaient bien attendre un peu.

 

Le film proposé dans l’avion était une comédie sentimentale qui faisait apparemment rire les passagers de l’avion. Bolan, lui, regretta les trois dollars qu’il avait déboursés pour obtenir des écouteurs. Il se rabattit sur la radio, sans plus de succès. Sans doute n’était-il pas d’humeur. Il finit par glisser les écouteurs dans la poche du siège devant lui.

Son fauteuil était situé près d’un hublot, et il n’avait personne à côté de lui. Son frère et Suzanne étaient assis juste devant, visiblement endormis.

Conscients qu’il leur était impossible d’évoquer leurs affaires dans l’avion, ils avaient esquissé leurs plans avant de quitter Los Angeles. L’escale à Houston était déjà derrière eux, et il leur restait encore trois heures avant de reprendre contact avec le sol, à Newark.

Bolan avait choisi l’aéroport du New Jersey par sécurité, au cas où les laquais russes de Tolya Valerik – ou quelqu’un d’autre, peut-être – seraient en train de guetter Suzanne et son frère dans les aéroports de New York City. Ils seraient contraints d’effectuer un trajet en voiture plus long, mais c’était préférable à une embuscade dans un hall d’aéroport alors qu’ils étaient sans arme.

Le plan de bataille new-yorkais, rudimentaire, avait été pensé en termes de flexibilité avant tout. Ils trouveraient un endroit sûr où cacher Suzanne, qui leur permettrait de rester en contact, puis ils commenceraient à travailler les rues. Bolan avait quelques objectifs en vue, bien précis, et les autres se présenteraient d’eux-mêmes une fois que les choses commenceraient à rouler dans New York. Plus qu’accumuler les cadavres, il voulait découvrir quelle magouille avait cherché à protéger Ted Williams en avalant du cyanure. Il devait savoir ce qui était en jeu, et qui était mêlé à la partie.

Et pourquoi Brognola était-il aussi réticent de voir l’Exécuteur débarquer dans l’Est.

Il se refusait d’accepter l’idée que son vieil ami aurait pu se retourner contre lui. C’était tout simplement absurde. En revanche, il avait la certitude que le vieux Hal était assis sur un épais coussin de secrets impliquant la mafia russe et la C.I.A. Quant à savoir quels pouvaient être ces secrets et leur importance, là, c’était le flou absolu.

Un flou qui l’inquiétait et avait insinué en lui un véritable poison : le doute.

La situation à laquelle il était confronté avait deux faces. D’abord, il devait garder les yeux grands ouverts pour l’affrontement qui se préparait avec les Russes – et, peut-être, avec des agents de la C.I.A. Dans le même temps, il devait s’efforcer de pénétrer le voile de secret que Brognola avait tendu entre eux, sans perdre la trace de ceux qui, il le savait, étaient des ennemis mortels.

Et si jamais il s’avérait que Brognola se trouvait dans leurs rangs ?

Bolan s’était toujours promis de ne jamais tuer un représentant de la loi et de l’ordre. Sa longue amitié avec Hal Brognola rendait cette promesse encore plus forte. Sauf que, cette fois, ce n’était pas simplement sa vie qui était en jeu : il y avait celle de son frère, et celle de Suzanne King.

— C’est impossible, gronda-t-il à voix basse.

Pourtant, une dernière question se posait : si Brognola avait changé de bord, est-ce qu’ils avaient la moindre chance de sortir vivants de cette bataille ?


CHAPITRE VIII

Victor Seriozha était un soldat. Il avait grandi en se bagarrant dans les rues de Moscou, en fracassant des têtes, des bras et des jambes. En fait, le combat faisait partie de sa vie depuis qu’il était en âge de marcher. Avec le temps, les poings avaient laissé la place aux lames, puis aux flingues. En bon soldat, il exécutait les ordres. Et, dans l’immédiat, les ordres étaient d’assurer la garde d’un loft de Soho, sur Wooster Street. L’important, pour lui, c’était sa mission et le pistolet-mitrailleur Uzi suspendu à son épaule.

Deux autres hommes avaient été chargés de l’assister. Un se trouvait en bas, et l’autre, Pavel, était absorbé par la lecture d’un numéro du magazine Penthouse. Seriozha pouvait difficilement le blâmer, tant leur travail était ennuyeux.

Le loft servait principalement d’espace de stockage. Plusieurs caisses de fusils d’assaut Kalachnikov destinés au marché noir américain étaient ainsi alignées contre un mur. Mais le loft était également utilisé pour des drogues en transit, de la marchandise volée, ou de nouveaux arrivants sur le territoire américain qui attendaient des faux papiers. Seriozha n’était pas sûr que les caisses de fusils aient besoin de la protection de trois hommes, mais il avait pour habitude de ne jamais discuter les ordres.

À midi, Seriozha avait mangé chinois dans une gargote située sur Mott Street, à un jet de pierre du loft. Il en payait à présent les conséquences. Dans l’immédiat, il devait se rendre aux toilettes de toute urgence. Il prit le Uzi et dit à Pavel qu’il ne serait pas long.

Le loft n’ayant pas été conçu pour être habité, les lieux d’aisance avaient été ajoutés après coup, avec en tout et pour tout un évier et des toilettes, planqués derrière une cloison. Le tout de la taille d’un débarras. Seriozha accrocha son Uzi à une patère, à côté de la porte, baissa son pantalon et s’assit. Par terre, à côté de la cuvette, il trouva une pile de magazines de cul et se servit.

La première détonation lui fit lâcher sa revue.

Le temps d’un battement de cœur, il se demanda si ce n’était pas Pavel qui avait allumé la télé. Sauf qu’il n’y avait pas de télé, se rappela-t-il. Il se dressa d’un coup, remonta en hâte son caleçon et son pantalon, se débattant avec sa ceinture pour la boucler. Il n’avait plus le temps de se soucier de sa fermeture éclair : à côté, c’était une vraie fusillade, à présent. Pavel cria, mais Seriozha ne comprit pas ce qu’il disait. Il récupéra le Uzi et dégagea le cran de sécurité. Jaillissant des minuscules chiottes, il entrevit des silhouettes en mouvement dans la faible lumière, près du canapé où Pavel se trouvait tout à l’heure. Il tira à l’instinct. Le Uzi crépita, aspergeant le mur de projectiles.

L’instant d’après, les attaquants répliquaient, avec au moins deux flingues, et Seriozha chercha désespérément un endroit où s’abriter. C’était un autre des inconvénients du loft : très peu de meubles et pratiquement rien derrière quoi se cacher. Il y avait quand même les piliers de soutènement, et l’un d’eux était assez proche pour qu’il puisse aller se planquer derrière, les balles faisant exploser le plâtre de part et d’autre de la colonne.

Qui étaient ces enculés ? se demanda Seriozha. Ils avaient dû tuer le garde qui se trouvait en bas… Comment s’appelait-il, déjà ? Le fait de ne plus se rappeler son nom troubla Seriozha, qui haussa les épaules et se concentra sur les bruits de pas. Ils se rapprochaient inexorablement de sa planque. S’il ne les forçait pas à reculer, ils allaient se déployer et l’encercler. La seule issue du loft était à une quinzaine de mètres, mais, pour la rejoindre, il lui fallait passer au travers du camp ennemi.

Il n’avait pourtant pas le choix. Il devait y aller.

Il jaillit de sa planque en tirant, son arme à la hanche, et il vit un des autres reculer et tituber vers l’arrière. Pendant un moment, Seriozha pensa que l’homme avait été touché, et un sentiment d’exaltation naquit en lui, mais il n’eut pas le temps de goûter la sensation. Quelque chose le percuta au niveau des côtes, assez bas, avec la violence d’un coup de sabot, et il laissa échapper son P-M en même temps qu’il tombait.

Seriozha tâtonnait sous sa veste pour récupérer son pistolet quand ils arrivèrent sur lui. Quelqu’un le plaqua sur le dos et lui écarta la main tandis qu’un autre lui écrasait le poignet du pied – l’empêchant définitivement de récupérer son flingue. Deux visages apparurent au-dessus de lui.

Était-il possible qu’ils soient seulement deux ?

— Tolya Valerik, dit un de ces salauds. Si tu nous dis où le trouver, tu pourras t’en sortir.

Mais Seriozha savait qu’il ne sortirait nulle part. Il ne sentait même plus ses jambes. Qu’avait-il à perdre ?

Il les regarda avec mépris, essaya même de rire, mais ça faisait trop mal. Il se contenta de les insulter en russe.

Il murmurait encore des imprécations quand il sombra dans les ténèbres.

 

Le bureau de tabac de East Sixth Street n’était pas ce qu’il semblait être. On y vendait des cigarettes, bien sûr, mais, pour les Ukrainiens qui habitaient le quartier, sa signification n’avait pas grand-chose à voir avec la nicotine. En fait, la boutique était depuis des années une officine de prêt, informelle et dépourvue de toute autorisation. On y prêtait de l’argent liquide à toute personne dans le besoin, à un taux d’intérêt uniforme de 12 % par semaine.

De telles conditions, aussi dures qu’illégales, étaient les meilleures que pouvaient espérer les immigrés de fraîche date. La plupart n’avaient pas les garanties nécessaires pour satisfaire une banque, et certains ne possédaient même pas la green card leur accordant le droit de demeurer sur le sol américain. La vie, parfois, se révélait impossible : il fallait échapper aux services de l’immigration, tout en essayant de payer les factures et de nourrir sa famille. Quand un malheureux prenait du retard dans ses remboursements, il y avait toujours moyen de s’arranger. Des courses à faire, une fille nubile qui pouvait travailler sur le trottoir de temps à autre…

Le schéma était douloureusement familier à Bolan. C’était une opération de ce genre qui avait laminé sa famille et laissé les deux frères orphelins, alors que Johnny sortait tout juste du collège. Depuis, les usuriers avaient toujours figuré en haut de la liste noire de l’Exécuteur, avec les maquereaux et les dealers, pour leur tendance à prendre pour victimes les plus vulnérables. En comparaison, les tueurs apparaissaient presque comme des parangons de vertu, tuant le plus souvent d’autres truands ou de gros ripoux qui avaient prospéré en corrompant leurs semblables. Il fallait des pourris de la pire espèce pour s’attaquer à des familles, parents et enfants confondus. Bolan, en tout cas, ne manquait jamais une occasion de débarrasser la terre d’un de ces salauds.

La politique de la terre brûlée.

— Tu es prêt ?

— Comme jamais, répondit Johnny.

Il était assis au volant de l’Infiniti J30 qu’ils avaient achetée avec une partie du liquide récupéré à Tucson. C’était plus sûr que de louer une voiture.

Trouver à stationner, à New York, était en revanche un vrai défi, même dans les meilleurs moments, et si l’idée ne lui plaisait pas, Johnny avait accepté de servir de chauffeur, cette fois encore, restant dans la voiture tandis que Bolan irait visiter la boutique. Si les choses tournaient mal, il serait assez près pour intervenir. Et si cela tournait vraiment mal, il pourrait toujours s’enfuir, récupérer Suzanne à l’hôtel et déterminer lui-même la suite des opérations.

— Tu fais juste le tour du block, comme convenu. D’accord ?

— Pas de problème, frangin.

La boutique était à trois numéros du croisement entre la 6e Rue et la Seconde Avenue. Tout en marchant, Bolan vérifia instinctivement les fenêtres de l’immeuble de l’autre côté de la rue, ainsi que les toits. L’usurier avait-il une sentinelle ou un garde dehors ? Si c’était le cas, le flingueur était un génie du déguisement. À part un vieux bonhomme et un gosse sur son skate, il n’y avait personne.

Une antique cloche tinta au-dessus de la tête de Bolan quand il entra. D’abord, il pensa que le magasin était désert, aussi improbable que cela puisse sembler, puis il entendit des pas venir de l’arrière de la boutique – un endroit dissimulé à la clientèle par un rideau. Il compta deux, peut-être trois paires de pieds, mais seul un homme écarta le rideau et fit son apparition.

— Je peux vous aider ?

Le type devait avoir la cinquantaine, avec des cheveux gris clairsemés sur un crâne couvert de taches de son et de cicatrices. Il était d’une taille moyenne, mais son torse imposant le faisait paraître encore plus petit. Les manches de son tablier blanc étaient retroussées jusqu’au coude, révélant des avant-bras tatoués.

— Je suis un peu à court de liquide, expliqua Bolan. On m’a dit que vous étiez l’homme à voir.

Le bonhomme le regarda en fronçant les sourcils, puis il haussa les épaules.

— Je fais dans le tabac, ici. Pour l’argent, vous devriez aller à la banque.

— Mais on m’a dit que vous étiez un peu la banque, par ici.

— J’aimerais bien savoir qui est ce « on » ? À qui avez-vous parlé ?

— À certains de vos clients satisfaits, expliqua Bolan avec un sourire. Alors, on fait affaire ?

— Vous vous gourez, dit le Russe. Je suis un homme occupé et j’ai du travail. Vous devriez me laisser, maintenant.

— Pas sans mon argent.

L’usurier haussa de nouveau les épaules, et parla en russe vers le rideau, sur la droite. Deux jeunes types firent alors leur apparition, armés de battes de base-ball.

— Je ne peux plus vous laisser partir, maintenant, dit le Russe.

Quand le premier de ses sbires sauta par-dessus le comptoir, à la manière d’un gymnaste, l’usurier cria :

— Non ! Attention à la vitrine ! Fais le tour, toi !

L’autre contourna le comptoir, laissant tout le temps à Bolan pour sortir le 93-R de sous son blouson et balancer sans bruit deux projectiles vers son copain, lui transformant les rotules en une bouillie sanglante. Avec un hurlement, il s’effondra. Il avait complètement oublié sa batte, qui tomba par terre.

L’autre vit le Beretta se lever, vit aussi l’expression du visage de Bolan, et il leva le bras, comme pour lancer la batte. Une autre balle Parabellum le cueillit en plein torse et le projeta vers l’arrière, contre la précieuse vitrine. Le verre explosa, et des boîtes de cigares répandirent leur contenu.

L’usurier, qui avait déjà une main sous le comptoir, s’immobilisa en s’apercevant qu’il était dans la ligne de tir du pistolet de Bolan.

— J’espère que tu as une arme, là-dessous, lui dit celui-ci. Vas-y dès que tu es prêt.

La main était vide quand elle reparut, et elle se leva pour aller rejoindre l’autre au-dessus de la tête du Russe.

— Tu ne braques pas le bon endroit, dit-il.

— Et moi, je pense que c’est le bon endroit. Allons voir le coffre. Si tu ne fais pas l’andouille, tu as peut-être une chance de t’en sortir.

 

— On a du mal à croire qu’il pouvait y avoir soixante mille dollars en liquide dans un endroit pareil, remarqua Johnny alors qu’ils descendaient la Sixième Avenue et approchaient de Greenwich Village.

— C’est le principe du business qui veut ça, rappela Bolan. Cash and carry. Les gens ne veulent pas de traces écrites.

— Comme nous. Ils ont du liquide, nous l’emportons. Bon, de quoi s’agit-il, dans le Village ?

— De la drogue. À moins que j’aie été mal informé, ça deale en gros dans un bar gay que les Russes possèdent sur Barrow Street.

— C’est Hal qui t’a refilé le tuyau ?

Bolan hésita juste une seconde, mais celle-ci parut s’étirer interminablement.

— Non, dit-il enfin. Je l’ai obtenu par quelqu’un d’autre.

— Écoute, ce ne sont peut-être pas mes affaires, mais…

— Bien sûr que si, coupa Bolan. Tu es en première ligne, autant que moi. Mais honnêtement, je ne sais pas quoi te dire. Hal se comporte… bizarrement.

— C’est-à-dire ? Il y a de quoi s’inquiéter, selon toi ?

— Non, dit Bolan en secouant la tête. Enfin, pas vraiment. Mais se faire du souci est une perte de temps. Ça te ralentit, ça te distrait, tu es moins concentré…

— Merde ! fit Johnny. Je n’aurais jamais cru que Hal…

Bolan l’interrompit de nouveau.

— On n’en sait rien, d’accord ? Tiens, tourne là.

Greenwich Village grouillait de monde. L’activité véritable commencerait plutôt après le coucher du soleil, mais il y avait déjà de l’animation dans les boutiques et les cafés. Le look grunge semblait de mise pour les artistes affamés et les musiciens, tandis que la plupart des promeneurs se reconnaissaient aux couleurs vives de leurs vêtements. Ils semblaient même de bonne humeur. On aurait pu croire qu’ils avaient été téléportés depuis une autre ville, ou une autre époque.

L’objectif des frères Bolan était le Pump House, à mi-chemin du croisement avec Redford Street. Le néon « Ouvert » ne semblait pas avoir beaucoup d’influence sur les passants. Il était sans doute encore un peu tôt pour se payer une bière et s’enfermer dans le noir et l’odeur de sueur, pensa Johnny.

Alors qu’ils passaient devant en voiture, il annonça :

— Je m’en charge.

Il attendait une réaction vive de son frère, au lieu de quoi Bolan se contenta de dire :

— Tu es sûr ?

— Oui. Signale-moi la prochaine zone de livraison. Je descendrai là, et tu pourras prendre le volant.

— Tu as tout ce qu’il te faut ?

— J’aurais bien aimé deux de ces grenades au phosphore…

— On n’a pas besoin de faire disparaître tout le block, remarqua Bolan.

— Compris. Juste la réserve de dope, d’accord ? C’est notre ami Valerik qui va être content…

Johnny repéra sur la chaussée les lignes bleues d’une zone de livraison, et il se fraya un chemin jusque-là avec l’Infiniti. Pendant ce temps, Bolan avait eu le temps de glisser les grenades thermiques dans un sac en papier de chez Saks, le magasin chic de la Cinquième Avenue.

— Voilà qui ne manque pas de style, remarqua Johnny avec un sourire.

— Essaye juste de revenir en un seul morceau, dit Bolan.

— C’est bien mon intention.

Se mêlant à la foule du week-end, Johnny se dirigea d’un pas nonchalant vers le Pump House. Devant l’entrée du bar, il fit mine d’hésiter, regardant d’un côté et de l’autre de la rue, avant de franchir l’entrée.

L’intérieur, froid et sombre, rappela à Johnny sa visite du donjon de Londres, des années auparavant. Aucun instrument de torture ne pendait aux murs ni au plafond, ici, mais Johnny eut quand même le sentiment de s’aventurer sous terre, dans un monde où les étrangers n’étaient pas censés se retrouver.

En fait, son impression était due à ce qu’il s’attendait à trouver ici. Or, à cette heure, un samedi, rien ne se passait au Pump House qui trahisse la nature de sa clientèle habituelle. Rien que deux jeunes types au crâne rasé et vêtus de blousons de cuir, qui occupaient un box, au fond.

Il avait donc le bar pour lui seul ou presque, songea-t-il en posant le sac de chez Saks sur un tabouret, alors qu’il s’installait au comptoir. Le barman avait également le crâne rasé.

— Ce sera quoi ? demanda-t-il.

Au lieu de commander, Johnny demanda :

— On est seuls ?

L’autre jeta un coup d’œil vers les deux clients aux blousons de cuir et demanda :

— Qu’est-ce que vous avez en tête ?

— Eh bien, je pensais mettre le feu au bar et faire cramer votre stock de dope.

Le barman cligna des yeux, avant de sourire.

— C’est très drôle.

— Le plus drôle, c’est que je suis sérieux, renvoya Johnny en exhibant son Glock.

L’autre leva les mains en l’air, sans qu’on ait eu à le lui demander. Johnny jeta un rapide coup d’œil vers les deux clients et surprit un vague mouvement dans le grand miroir monté derrière le bar.

Dans un geste fluide, il agrippa le sac en papier alors qu’il sautait de son tabouret et passait par-dessus le comptoir. Les deux rasés commencèrent à tirer avec des pistolets semi-automatiques au moment où il disparaissait de leur vue, et Johnny entendit une balle percuter le barman. Quand celui-ci s’écroula contre le petit réfrigérateur, il avait un trou juste au-dessus d’un œil et pleurait des larmes de sang.

Le privé n’avait plus trop le temps de penser à l’arrière-boutique et à la came entreposée là-bas. Il pouvait être sûr que la soudaine fusillade allait alerter et disperser tous ceux qui n’avaient pas envie de mourir. Il sortit une des grenades de son sac, retira la goupille et lança le projectile vers le centre de la pièce, sans vraiment voir ce qu’il faisait.

La fusillade s’était interrompue, et il entendit clairement un des deux rasés demander à son copain :

— C’est quoi ce bordel ?

Il n’avait pas d’accent russe, mais ça n’était pas le problème de Johnny. En cet instant, il se concentrait sur la façon dont il allait se sortir de là vivant.

La grenade au phosphore explosa avec une espèce de gros souffle, et ses vrilles chauffées à blanc se mirent à serpenter dans toutes les directions. Aussitôt après, Johnny entendit les deux types au crâne rasé hurler, et il se leva, en position de tir, tenant à deux mains le Glock devant lui.

Deux épouvantails en flammes dansaient en décrivant d’étranges cabrioles à travers la pièce, laissant échapper des petits cris et des râles d’agonie. Il abrégea leurs souffrances, à raison de deux balles pour chacun, puis sortit la deuxième grenade du sac et contourna le bar.

L’endroit était envahi par les flammes et la fumée. Pas moyen pour lui de rejoindre l’arrière de l’établissement, où la drogue était sans doute entreposée, mais il dégoupilla la seconde grenade et la jeta dans cette direction, se reposant sur la chance. Quoi qu’il arrive, le temps que les pompiers débarquent, éteignent l’incendie et qu’on envoie une équipe de spécialistes de la balistique, l’humeur de Tolya Valerik aurait viré au rouge.

Un tentacule de fumée suivait Johnny sur le trottoir, mais il ne s’en occupa pas et pressa l’allure. Il était à plus d’un demi-block du bar quand il entendit quelqu’un crier :

— Au feu !

Une dizaine de secondes plus tard, l’Infiniti se rangeait à côté de lui et Mack Bolan donna un léger coup de Klaxon.

— Pas de problème ? demanda-t-il.

— Deux gus qui voulaient danser, mais je leur ai dit que je n’avais pas le temps.

— Ils s’en remettront, commenta le Guerrier.

Son frère fronça les sourcils et dit :

— Je ne crois pas, non.

 

Un des contacts de Bolan à New York était un gangster italien qui n’avait pas prêté serment d’allégeance auprès de Cosa Nostra et n’avait rien contre le fait de vendre des informations susceptibles de porter préjudice à ses concurrents – sous garantie d’un total anonymat, bien sûr. Visiblement impressionné par le récit des agissements en plein jour de Mickey Brasko – le double que s’était inventé Bolan pour la circonstance – contre les intérêts du syndicat russe, il lui livra spontanément une info intéressante : un groupe de tueurs tchétchènes qui devait se réunir dans un entrepôt du Lower East Side, afin de préparer une contre-attaque contre ceux qui causaient tant de dégâts au sein des rangs de leurs camarades.

Pour Bolan, son frère et lui ne pouvaient espérer de meilleure occasion pour une frappe préventive.

L’entrepôt se trouvait sur Water Street, à un pâté de maisons de l’East River. Le véhicule s’approcha lentement du bâtiment, et Bolan compta neuf voitures sur le parking. Si leurs ennemis étaient venus à plusieurs par véhicules, il leur faudrait compter sur une trentaine de flingueurs à l’intérieur de l’entrepôt – tous préparés psychologiquement à se battre et à goûter au sang.

— Ce n’est peut-être pas la meilleure idée que j’ai eue de la journée, dit-il à son frère.

Johnny eut un vague sourire tandis qu’il arrêtait l’Infiniti.

— Je ne suis pas d’accord avec toi, répliqua-t-il d’un ton plein de confiance. On a à peine commencé de gratter la surface, et il faut bien qu’on éclaircisse encore un peu les rangs. Et puis, il doit bien y avoir quelqu’un, là-dedans, qui sait où on peut trouver Valerik.

Mack Bolan hocha la tête, ravala son incertitude et commença à se préparer pour le combat. Ses doutes au sujet de Brognola, plus son inquiétude pour la vie de son frère : voilà qui faisait beaucoup et menaçait sa concentration et son efficacité.

Ils sortirent tous les deux un pistolet-mitrailleur Spectre du sac de sport récupéré plus tôt dans une safe house appartenant au Black Warriors Ranch et dont l’Exécuteur possédait le code, avec des ceintures dans lesquelles étaient passées des petites sacoches contenant des chargeurs. Chacun y accrocha aussi deux grenades à fragmentation. Ce qui restait dans le sac – de quoi armer une petite section, sur le front – leur servirait plus tard.

À condition évidemment qu’ils s’en sortent.

Ils rejoignirent à pied l’entrepôt, le contournant par l’arrière. La porte était fermée, mais il fallut à peine plus d’une minute à Bolan, couvert par Johnny, pour en avoir raison à l’aide du petit sésame de l’ami Herman. Ils entrèrent, tout en laissant ouvert derrière eux : ce serait une issue potentielle.

L’entrepôt sentait le vieux et le renfermé, comme s’il n’avait pas été aéré ni désinfecté depuis l’ère Nixon. Le Guerrier prit la tête, ils passèrent devant des toilettes et rejoignirent un point d’où ils pouvaient observer l’intérieur du bâtiment sans être vus.

Selon toute apparence, l’entrepôt était encore utilisé. Il y avait des caisses sur la gauche de l’Exécuteur – le contenu d’un semi-remorque environ –, qui semblaient attendre là depuis des mois, peut-être même des années. Le chariot élévateur flambant neuf qui se trouvait à côté paraissait presque déplacé. Mais le Guerrier retint surtout une chose : les caisses et le chariot étaient trop loin pour leur servir d’abri une fois que la bataille aurait commencé.

Les flingueurs étaient rassemblés au milieu de l’entrepôt, autour de deux longues tables encombrées de fontaines à café, d’une cuvette remplie de bouteilles de bière et de glaçons, et d’un buffet de viande froide, de pain, de pommes et de poires disposées dans des saladiers de verre. Il compta trente-deux hommes. Sans un mot, il se tourna vers son frère.

— Trente-deux, lui confirma Johnny.

Impossible de descendre trente-deux hommes en une seule fois, même en jouant sur l’effet de surprise. S’ils frappaient les pourris avec la violence et la rapidité voulues, avant que leurs adversaires aient compris ce qui leur arrivait, ils avaient de bonnes chances de réussir. Mais ce serait un sale combat, quelle qu’en soit l’issue.

Le Spectre passé à son épaule, l’Exécuteur déclippa en silence les grenades de sa ceinture et vit son frère l’imiter. Il les dégoupilla, mais maintint les cuillères en place jusqu’à ce que Johnny ait fait comme lui. À partir de maintenant, ce serait chacun pour soi.

— On se retrouve de l’autre côté, dit-il.

Puis il balança les deux projectiles.

Dans la seconde qui suivit, les quatre grenades tournoyèrent dans l’air, avant de tomber au milieu des mafieux. L’un d’eux en prit une en pleine tête. À moitié sonné, il s’écroula, mais personne n’eut le temps de comprendre ce qui arrivait : quatre explosions presque simultanées arrosèrent tout ce petit monde d’un torrent brûlant de shrapnel.

La suite ne fut qu’un travail de boucher. Les frères Bolan ouvrirent le feu sur les mafieux russes, à une quinzaine de mètres de leurs cibles. Johnny les arrosa de la gauche vers la droite tandis que l’Exécuteur balayait dans l’autre sens. Il y avait de la fumée et du sang partout, des hommes qui juraient et criaient après les explosions qui les avaient presque rendus sourds. Une des fontaines à café bascula pour aller s’écrouler par terre. L’autre fuyait à petits jets. Les Parabellum déchiquetaient tout sur leur passage.

Même pris par surprise, et alors que les cadavres s’amoncelaient, certains des Russes réussirent à répliquer. Tous les hommes étaient armés ; même lorsqu’un soldat blessé avait laissé tomber son pistolet-mitrailleur, il avait toujours une arme de poing sur laquelle se rabattre. Si certains tiraient au hasard comme des malades, d’autres, une poignée, avaient repéré leurs ennemis et répliquaient comme ils pouvaient.

Deux d’entre eux passèrent derrière la table et la retournèrent, renversant ce qui restait du buffet pour essayer de s’abriter. Mais le plateau n’avait pas été conçu pour stopper des munitions de type militaire, et les balles passèrent sans problème à travers les fibres du bois pour trouver leurs cibles.

D’autres tentèrent de fuir. Ils furent trois à sprinter vers les caisses et le monte-charge, dans l’espoir de se réfugier derrière. Le Guerrier les faucha d’une rafale avant qu’ils aient atteint leur objectif. Ils tombèrent ensemble, comme s’ils s’étaient évanouis au beau milieu d’une étrange course de fond. Il n’y avait que les éclaboussures de sang pourpre sur le sol pour indiquer qu’ils étaient morts, et non en train de faire un petit somme.

Soudain, un homme se mit à courir vers les deux frères. Il n’était pas armé, mais tenait un portefeuille ouvert à bout de bras. Une coupure de shrapnel au-dessous d’un œil avait inondé de sang la partie gauche de son visage.

— Ne tirez pas ! cria-t-il. Je ne suis pas avec eux !

Avant que Bolan ait pu prendre une décision, un coup de feu claqua du côté des Russes. Atteint dans le dos, le fuyard fut projeté vers l’avant et s’écroula, face contre terre.

Les Russes étaient coriaces et pas du genre dégonflé. Ils se battirent jusqu’au dernier. Lorsque celui-ci tomba, Bolan consulta sa montre et estima que cette bataille aux allures de massacre avait duré trois minutes et onze secondes depuis l’instant où la première grenade avait explosé.

Il s’avança pour circuler entre les corps, cherchant d’éventuels survivants. Il n’y en avait pas.

— Tu peux venir voir, Mack ? appela son frère, derrière lui.

Il se trouvait au-dessus du corps de l’homme qui courait avec ses papiers en guise d’arme et avait trouvé la mort alors qu’il demandait qu’on l’épargne. Johnny avait fait rouler le cadavre sur le dos et trouvé le portefeuille en dessous. Sous une enveloppe transparente en plastique tachée de sang, une carte plastifiée identifiait le mort. Walter Graham, agent de la C.I.A.

— Bingo, fit Johnny, tout en notant l’expression sur le visage de son frère.

— Bingo, répéta Bolan.

Lequel se demanda pourquoi il avait la sale impression d’avoir perdu la partie.


CHAPITRE IX

Hal Brognola détestait J.F.K. Airport. Il redoutait le moment, où il faudrait quitter l’avion qui l’amenait de Washington D.C. et se retrouver au milieu de la foule qui semblait emplir en permanence le terminal, quelle que soit l’heure. À moins d’avoir la chance de passer par un vol charter privé, les arrivées comme les départs se faisaient toujours dans le chaos, à Kennedy.

En d’autres circonstances, il aurait appelé pour obtenir une voiture et un chauffeur auprès du bureau local du F.B.I. Mais son voyage était personnel et devait absolument le rester. Il ne souhaitait pas que le bureau fédéral sache qu’il se trouvait en ville, à discuter tactiques avec l’homme le plus recherché des États-Unis et qui était sur le point de mettre la ville à feu et à sang.

Les ennuis avaient déjà malheureusement commencé. Si cela continuait – et cela continuerait, à moins que Brognola trouve le moyen de calmer les frères Bolan –, le résultat risquait d’être dramatique. Le numéro Un du Justice Department n’avait pas l’habitude de céder à la panique, mais il avait assez d’expérience pour savoir que, dans les affaires sur lesquelles intervenait Bolan, l’herbe ne repoussait plus, comme aurait dit quelqu’un.

Si le Fédéral parvenait à ses fins, l’astuce consisterait à persuader les frères de se retirer, de se désengager, sans leur révéler ce qu’il savait ou suspectait. La tâche ne serait pas facile – pour ne pas dire impossible. Depuis le temps qu’il pratiquait Mack Bolan, jamais il ne s’était trouvé dans la situation de lui mentir.

Il lui fallut vingt minutes pour remplir les formulaires de location et trouver sa voiture sur le parking, puis vingt-cinq minutes de plus pour s’extraire de l’enchevêtrement du trafic de l’aéroport. J.F.K. étant situé dans Queens, à environ vingt-cinq kilomètres au sud-est de Manhattan, il perdit encore presque une heure avant de pouvoir franchir le Queensboro Bridge et de rouler vers Central Park.

Le célèbre parc de New York avait été construit en 1858 – dix millions de charretées de terre déversées sur plus de quatre cent vingt hectares de carrière, de marais et de taudis. Le résultat final était un panorama de collines, lacs et prairies pittoresques, un demi-million d’arbres et arbustes, une patinoire, un zoo et un château − mais les fondations malsaines du grand parc semblaient survivre sous toute cette terre. Si les habitants et les touristes l’appréciaient pendant la journée, une fois le soleil couché, c’étaient les prédateurs qui prenaient le relais, et l’immense jardin de la Grosse Pomme leur appartenait. La plupart des flics ne s’y seraient pas aventurés seuls la nuit, et un jogger assez imprudent pour aller faire une petite course nocturne le long du Ramble aurait de la chance s’il n’y perdait que son portefeuille ou sa montre.

L’après-midi était loin d’être terminé quand Brognola trouva une place dans un parking public, sur la 81e Rue. Il laissa le ticket bien en évidence sur le tableau de bord de la voiture et marcha sur deux blocks, vers Central Park. Il lui fallut une éternité pour traverser la Cinquième Avenue, mais il savait que la cause de son impatience était ailleurs.

Il devait se calmer, bon sang !

Bolan n’était pas entièrement responsable de sa nervosité et de son humeur maussade, même si le dernier coup de fil reçu de New York avait poussé le grand Fédéral à revenir sur sa parole. Il avait déjà averti Bolan qu’il ne pourrait pas l’aider si son frère et lui s’en prenaient d’une manière ou d’une autre à la mafia russe, à New York. Et cela valait également pour les hommes du Black Warriors Ranch. Une semaine auparavant, Brognola aurait éclaté de rire si on lui avait prédit qu’il prononcerait un jour de telles paroles, mais les circonstances pouvaient changer bien des choses. Alors qu’il prenait son mal en patience, le dernier coup de fil lui avait fait réserver un siège dans le premier vol à destination de New York.

— Nous avons un agent mort sur les bras.

Ce n’était pas : « Il semblerait que nous ayons une embrouille entre la C.I.A. et les Russes » ou : « On raconte qu’il y aurait des barbouzes en ville… » Non, ils avaient bel et bien un agent mort sur les bras, parfaitement identifié, en compagnie d’une tripotée d’autres cadavres − des mafieux russes, sans ambiguïté possible.

Brognola aurait pu laisser tomber, bien sûr. C’était une parfaite opportunité pour lui de dire : « Je t’avais prévenu. 1b vois ce que tu as fait ? Maintenant, je ne peux rien pour toi, l’ami. » S’il avait été l’enfoiré dépourvu de cœur que certains, à Washington, voyaient en lui, c’est exactement ce qu’il aurait pu dire et faire.

Mais ils étaient nombreux à se tromper sur son compte. Et c’était très bien comme ça.

Si le numéro Un du Justice Department savait prendre des décisions difficiles quand il le fallait, autant dire tous les jours, il n’avait jamais laissé un ami précieux en mauvaise posture quand il y avait le moyen de faire autrement. Dans le cas présent, il espérait trouver un moyen. Sinon…

Ils étaient convenus de se rencontrer au Metropolitan Muséum of Art, dans le jardin de sculptures, sur le toit d’une des ailes. Mais alors qu’il commençait de gravir les marches du vaste perron, fouillant dans sa poche pour sortir de quoi payer l’entrée, Brognola se demanda si ce rendez-vous pouvait se transformer en un piège.

Il ne craignait pas que Bolan se retourne contre lui − pas encore, du moins. En revanche, il était bien conscient qu’il ne fallait pas sous-estimer la mafiya, et encore moins la C.I.A. Les frères Bolan avaient affronté des soldats de la Famille de Tolya Valerik à Los Angeles. Bien plus, si l’estimation que le Guerrier avait faite de la situation était correcte, les hommes de Valerik avaient déjà identifié Johnny et la femme avant même que l’Exécuteur ne fasse son arrivée dans l’histoire. Rien ne les empêchait à présent de les surveiller tous les trois. Peut-être avaient-ils suivi Bolan jusqu’au musée, pour voir s’il ne venait pas rencontrer quelqu’un en douce…

Brognola avait l’impression d’avoir un gigantesque rond de cible dessiné dans le dos. En même temps, il s’en rendait compte, tout cela n’était que de la pure paranoïa. Les hommes de Valerik ne le connaissaient pas, et il était peu probable qu’une équipe de guetteurs de l’Agence soit capable de l’identifier.

Il pouvait toujours faire demi-tour et laisser tomber le rendez-vous… Pourquoi prendre des risques, compromettre tout le programme du Black Warriors Ranch ?

Mais il devait être réaliste : Mack Bolan était le dieu des soldats des Black Warriors, même s’ils ne le connaissaient pas tous sous ce nom. S’ils devaient choisir un camp, ils opteraient dans leur immense majorité pour celui de Mike Belasko. Et puis, s’il tournait maintenant le dos au Guerrier, il ne pourrait plus se regarder dans une glace.

L’aile où il devait retrouver Bolan était située dans l’angle sud-ouest de l’imposant bâtiment, et le jardin de sculptures aménagé sur le toit était accessible par un ascenseur et un escalier. Brognola passa devant diverses pièces exposées sans même les voir. L’intérêt qu’il portait à l’art dans sa vie quotidienne était en cet instant complètement oblitéré. Il se concentrait plus sur les gens qui l’entouraient que sur les toiles. N’importe lequel d’entre eux pouvait être un guetteur ; il pouvait y avoir un assassin armé d’un pistolet avec silencieux ou d’une seringue hypodermique remplie d’un poison exotique confectionné dans un laboratoire dont personne, à Langley, n’avait jamais entendu parler.

Il se faisait vraiment trop vieux pour ça, pensa-t-il en déboutonnant sa veste, l’air de rien. Il gagnerait ainsi une demi-seconde, au cas où il lui faudrait atteindre très vite son Smith & Wesson.

À l’ascenseur, pourtant vide, il préféra l’escalier et se retrouva bientôt à la lumière du jour, dans un coin du jardin. Tandis qu’il se promenait au milieu des œuvres, il s’avisa qu’il ne les examinait pas pour leur valeur esthétique, mais plutôt pour estimer l’abri qu’elles lui offriraient si jamais il se trouvait dans la ligne de mire d’un tireur !

Il n’y avait pas plus d’une demi-douzaine de visiteurs dans le jardin, et Brognola se sentait exposé. Il imaginait des milliers de visages invisibles derrière les fenêtres des gratte-ciel, au loin, tous tournés dans sa direction. Et, dans le tas, il y avait peut-être un type qui, depuis un toit ou une fenêtre ouverte, l’observait dans une lunette télescopique.

Il avait beau en avoir vu beaucoup depuis le début de sa carrière, en cet instant, il se trouvait dans cette foutue ville de New York, sur un toit, pitoyablement exposé, en train de poireauter… et il n’aimait pas ça…

— Tu l’as fait, dit une voix derrière lui, et Brognola crut qu’il allait avoir un infarctus.

Le Fédéral se tourna lentement vers son interlocuteur. Son sourire n’aurait même pas convaincu un aveugle.

— Marchons, dit Bolan, alors que deux sexagénaires se rapprochaient, chuchotant comme si elles se trouvaient dans une église et non sur un toit, en plein ciel de New York.

Brognola les observa un instant, avant d’emboîter le pas au Guerrier. Celui-ci commença de faire lentement le tour extérieur du jardin de sculptures.

— Un paradis pour sniper, remarqua Brognola.

— Quelqu’un t’a suivi ?

— Moi ?

Brognola fronça les sourcils et secoua la tête.

— Impossible. Je les aurais vus. Je viens de Queens, et je ne savais même pas où j’étais, la moitié du temps.

— Tu n’as pas parlé au Bureau de ta venue en ville ?

— Ils n’ont rien à faire là-dedans. Je suis ici à titre privé.

— Et personne n’a pu te repérer à J.F.K ? Impossible qu’ils aient placé un émetteur sur ta voiture avant que tu la récupères ?

Brognola cligna des yeux, avant de secouer la tête une nouvelle fois.

— Depuis quand la mafia russe utilise-t-elle ce genre de gadgets ?

— Je ne pensais pas aux Russes, remarqua Bolan.

— D’accord. Bon, parlons un peu de ce soi-disant espion.

Bolan sortit le portefeuille du mort et le tendit à Brognola. Il patienta tandis que son vieil ami étudiait la carte d’identification plastifiée de Walter Graham.

— Je peux garder ça ? demanda le Fédéral.

— Son propriétaire n’en a plus vraiment besoin.

— D’accord.

Après un court instant d’hésitation, Brognola demanda encore :

— Est-ce que j’ai vraiment envie de savoir ce qui est arrivé à ce Walter Graham ?

— Il traînait avec des soldats de Valerik quand je suis arrivé sans avoir été invité.

— Toi et Johnny, pour être précis.

Bolan ignora le commentaire.

— Graham a essayé de s’en sortir en exhibant son badge, quand la fusillade a commencé. Mais il n’a pas réussi.

— Écoute, te poser la question ne me plaît pas, mais…

— C’est un Russe qui l’a abattu. Un accident, peut-être ; une exécution, plus sûrement.

— C’est toujours ça.

— Ça ne fait pas beaucoup de différence, souligna Bolan, quand c’est toi qui dois payer les pots cassés.

— Ça pourrait en faire une pour Langley.

— À condition que quelqu’un leur dise, c’est ça ? Qui voudrait faire une chose pareille ?

— Personne, à l’évidence, observa Brognola. Tu as estimé tous les aspects de la situation présente ?

— Je m’y efforce. Quand tu m’as dit que tu prenais l’avion, j’ai pensé que tu avais peut-être quelque chose que je puisse utiliser.

Ils avaient atteint l’aile nord-ouest du jardin. Il n’y avait là qu’une petite sculpture, et personne à proximité pour les entendre. Brognola tourna le dos à New York pour faire face à Bolan. Une partie de son visage était cachée par l’ombre de la visière de son chapeau.

— Je ne suis pas vraiment au courant de tout ce qui se passe à la C.I.A.

— Allons, Hal ! Je sais qu’ils se méfient de toi. Mais tu as des « oreilles » toi aussi ! Nous le savons tous les deux.

— Tu as raison. Mais ce que j’ai pu entendre sur cette histoire se résume à presque rien.

— Vas-y quand même…

— J’ai aussi des yeux, à Langley, commenta le Fédéral. Jusqu’à un certain point, du moins. Quand j’ai besoin d’informations, il y a là-bas un directeur adjoint qui peut se montrer serviable. C’est notamment le cas lorsque l’Agence…

— Ah ! tu appelles encore ça l’Agence, toi ? Je croyais que ce n’était plus à la mode. Les Russes parlent de la Compagnie…

— … lorsque la Compagnie – si tu préfères ! – se trouve coincée sur une affaire impossible à régler avec le comité de surveillance qui lui souffle en permanence dans le cou.

— Ce directeur adjoint sait quelque chose au sujet des Black Warriors ?

— Non, fit Brognola en secouant la tête avec force. C’est une affaire entre le Président et moi. Avec le nouveau locataire de la Maison Blanche, ça s’est mal passé au début, mais maintenant il y trouve son intérêt et nous sommes dans le statu quo. Le directeur adjoint a compris que je connaissais des gars qui connaissaient des gars… enfin, tu vois. Si on le lui demande, la seule personne qu’il peut pointer du doigt, c’est moi.

— D’accord.

— On a aussi fait un peu de piratage informatique, au Ranch. Comme tu t’en doutes, ça n’a rien d’évident. Les résultats sont irréguliers. Impossible de pister tous les agents en permanence.

— Et si tu en venais au fait ?

— J’y arrive. Mon contact n’est absolument pas au courant d’un lien entre la C.I.A. et la mafia russe.

— Tu plaisantes ! Même ton épicier portoricain ne te croirait pas. Ton gus ne veut pas t’en parler, c’est tout.

— C’est possible, reconnut Brognola. Ce ne serait pas la première fois.

— Et vous n’avez pas pu trouver quelque chose par l’informatique ?

— Rien de nouveau, non.

— Nous avons donc deux espions morts, dans l’Arizona et à New York, ainsi qu’un ancien condamné disparu. Côté espions, Walter Graham avait un lien avec la mafia russe, c’est sûr. Ça l’a tué. Ted Williams, lui, s’attendait à recevoir la visite de Russes ou d’un contact de la C.I. A. Lorsqu’il a compris que c’était autre chose, il s’est suicidé. Pendant ce temps, les Russes ont essayé de tuer la sœur de l’ancien condamné, pour la simple raison qu’elle essayait de le retrouver. Traite-moi de cinglé si tu veux, mais, pour moi, ça sent le nettoyage par le vide, donc la conspiration.

— Dans quel but ?

— C’est bien ce que j’ai l’intention de découvrir.

Comme Brognola restait silencieux, Bolan le poussa dans ses retranchements.

— Tu as fait allusion à des opérations diplomatiques en cours. De quoi s’agit-il ?

— La routine, répondit le Fédéral. Je veux dire, un peu de tout. Tu sais comment ça se passe, en Russie, depuis que l’ancien régime s’est effondré. Ils connaissent la récession, une inflation galopante, la pénurie, une criminalité qui explose et la moitié des anciennes républiques soviétiques ont des armées de guérilleros très actives. Les communistes essayent de faire un come-back, et tu as un mouvement nationaliste à côté duquel la bande à Hitler fait figure de gentille colonie de vacances. Et, pour couronner le tout, une grande partie de l’ancien arsenal russe est à vendre à quiconque a du cash à proposer.

— Un vrai bordel, en un mot.

— Le mot résume assez bien la situation, oui. Dans le cadre des négociations, le State Department évoque aussi bien les droits de l’homme et l’aide étrangère que le désarmement mutuel et la désactivation de l’arsenal nucléaire russe. Des gens du Bureau aident Poutine à lutter contre ses mafias – sans grand résultat, pour autant que je sache. La C.I.A. a essayé d’acheter des secrets à ce que tout le monde appelle l’« ancien K.G.B. », mais j’ignore si cela a donné le moindre résultat.

— On mélange tout ça, et cela explique l’extrême sensibilité.

— C’est le moins qu’on puisse dire, approuva Brognola de bon cœur.

— Et si certains services de la C.I. A. avaient le moindre lien avec la mafia russe, ils auraient intérêt à l’ensevelir au plus profond pour que personne ne le découvre – quelle que soit la raison de ce lien à l’origine.

Brognola fronça les sourcils.

— C’est une interprétation, déclara-t-il avec prudence.

— Tu en as une autre ?

— Ça pourrait aussi bien être quelque chose de parfaitement légitime, dit-il. J’entends par là une action ayant obtenu le feu vert du sommet.

— Un feu vert du sommet ne signifie pas qu’une opération est légitime, répliqua Bolan. Je me doute que tu n’as pas oublié le scandale Iran-Contra, ou…

— Un feu vert du sommet, coupa Brognola, n’a qu’une signification, pour moi. Si le Président approuve une opération, c’est qu’il y a une bonne raison. Et logiquement, si je commence à flairer quelque chose et à semer la perturbation, je compromets tous ceux qui ont un lien avec le Ranch, mais aussi tout ce que nous avons réussi à accomplir depuis que nous travaillons ensemble.

— Il y a des priorités ? ironisa Bolan.

— C’est le mot.

— Auquel cas, si tu avais une info concernant l’opération dont nous parlons, tu commettrais une erreur grave en me renseignant…

Brognola se détourna, regarda au-delà de Central Park. Quand il fit de nouveau face au Guerrier, il avait les mâchoires serrées, et un voile de tristesse assombrissait ses yeux.

— Je t’ai dit ce que je sais, déclara-t-il. Si tu veux croire que je te mens, c’est ton droit.

— Ce ne serait pas mon premier choix, répondit Bolan, désolé.

Brognola parut réfléchir au sens de ces mots, et il finit par hocher la tête.

— Tu veux que je me renseigne sur ce Walter Graham ?

— Oui, merci. Je te contacterai pour savoir ce que tu as trouvé, répondit l’Exécuteur.

— D’accord. Maintenant, Striker, s’il n’y a rien d’autre…

— Je ne vois rien, non.

— J’imagine qu’il n’y a aucun moyen de te faire revenir en arrière, dans cette histoire… À part découvrir ce qui se passe, évidemment.

— Selon moi, poursuivre est l’unique façon de savoir.

— Je déteste mon boulot, parfois, murmura Brognola.

— Je comprends, Hal. Mais ce n’est pas une raison pour que nous laissions tomber.

— Certes non. À plus tard, alors ?

— À plus tard, dit Bolan.

Et ils se serrèrent la main, avant que son vieil ami se détourne et s’éloigne.

Bolan lui laissa cinq minutes pour quitter le bâtiment, avant de partir à son tour. Il rejoignit le rez-de-chaussée, sortit et, restant un instant dans l’ombre de l’énorme bâtiment, il inspecta la rue avant de commencer à descendre les marches.

Il tourna à droite sur la Cinquième Avenue, dans le même sens que la circulation, et il n’eut aucun mal à repérer Johnny, qui patrouillait à bord de l’Infiniti. Le Guerrier avait parcouru la moitié d’un block, quand un véhicule klaxonna à deux reprises derrière lui. La J30 le dépassa et alla freiner sur un arrêt de bus, juste devant, le temps pour Bolan de monter à bord de la voiture.

— Il était au rendez-vous ? interrogea Johnny.

— Ouais.

— Quel est le mot d’ordre ?

— Qu’il n’y a pas de mot d’ordre, justement.

Johnny resta silencieux durant quelques instants, le temps pour eux de rejoindre la 79e Rue. Il tourna alors sur la gauche et roula vers l’est, sans destination précise.

— Qu’est-ce que ça signifie vraiment ? finit-il par demander.

— J’ai deux explications en tête. Si tout ce que Hal m’a dit est vrai, il n’a aucun accès aux informations dont nous avons besoin. Il est tenu à l’écart. Soit ses contacts au sein de l’Agence sont également tenus à l’écart, soit ils ne savent rien. Quant aux techniciens du Ranch, ils n’ont rien trouvé en allant visiter le système informatique de Langley.

— C’est possible ?

Le Guerrier hocha la tête.

— Bien sûr que c’est possible. Les gens de la C.I.A. se sont plus d’une fois fait surprendre avec le pantalon baissé mais, s’ils avaient merdé à chaque opération, ils n’auraient pas survécu pendant plus d’un demi-siècle. Pour chaque Baie des Cochons, tu peux être sûr qu’il y a eu plusieurs centaines d’interventions réussies qui n’ont jamais transpiré dans les journaux. Faire des cachotteries au F.B.I. ou au ministère de la Justice est comme une seconde nature, pour la C.I.A.

— Ce que tu essayes de dire, c’est que Hal est réglo, dans cette affaire.

Bolan grimaça.

— C’est ce que je voudrais croire, oui.

— Mais tu ne le penses pas, n’est-ce pas ?

L’Exécuteur jeta un long regard de côté à son frère.

— J’ignorais que tu avais un don pour lire dans la pensée des autres.

— Avec toi, Mack, pas besoin de don ni de boule de cristal. Toute cette histoire avec Hal te contrarie – je dirais même qu’elle t’inquiète.

Il avait raison, bien sûr. Ce qui contrariait Bolan n’était pas tant le fait que, pour la toute première fois, Brognola affirmait n’être au courant d’absolument rien. Quiconque travaillait dans le Renseignement pouvait de temps à autre se retrouver dans cette situation. L’ignorance n’était pas un péché, à moins qu’elle soit délibérée. À cet égard, c’était l’attitude de Brognola, ses hésitations, qui mettait les nerfs de Bolan à rude épreuve. Son vieil ami aurait pu tout aussi bien porter une pancarte autour du cou avec écrit dessus : « Je sais quelque chose que tu ne sais pas ! »

— Je suis inquiet, avoua-t-il enfin à son frère. Et le problème, c’est que j’ignore pourquoi.

— Hum ! Laisse-moi un peu deviner. Tu ne serais pas en train de te demander si Hal n’aurait pas retourné sa veste, par hasard ?

— Je n’y crois pas un instant ! répliqua Bolan d’un ton catégorique, tout en espérant qu’il avait raison.

— Mais s’il te ment…

— S’il me cache quelque choses, corrigea Bolan.

— Arrête un peu de couper les cheveux en quatre, tu veux ? Si Hal détient l’information dont tu as besoin pour rester en vie et s’assied dessus, c’est comme s’il mentait. Peut-être est-ce même pire, puisqu’il t’amène à lui accorder le bénéfice d’un doute irréaliste.

— Tu ne connais pas Hal comme je le connais, souligna Bolan.

— C’est vrai… J’imagine qu’il souhaite toujours nous voir quitter la ville ?

Si Bolan ne répondit pas, son silence était éloquent.

— Donc, poursuivit Johnny, il ne se contente pas de couper le flux d’informations, il fait aussi pression pour que tu oublies la cuisine que les Russes ont pu préparer avec la C.I.A. Que se passe-t-il ? Ça ressemble au Hal que tu connais ?

En aucun cas. Mais acquiescer aux propos de son frère, l’admettre haut et fort, donnait à Bolan l’impression que le monde venait de sortir de son axe. Cela faisait des années que le numéro Un du Justice Department était une constante stable, dans sa vie, la seule personne auprès de laquelle il avait toujours trouvé de l’aide. Jamais il n’avait imaginé que son vieux complice tirerait un écran entre eux.

— Tu veux savoir ce qui m’inquiète ? lui dit son frère dans le silence qui avait empli l’habitacle. Je ne peux pas m’empêcher de penser que si Hal a déjà rompu les liens avec toi, en termes de renseignements, et qu’il t’a conseillé de te retirer, la prochaine étape pourrait être plus… extrême.

— Ce qui signifie ?

— Tu m’as compris.

Un silence pesant plomba l’habitacle.

— Non, ça n’arrivera pas, dit enfin l’Exécuteur.

— Penses-y quand même sérieusement. Car le temps que tu voies les choses arriver, il se pourrait qu’il soit trop tard.

— J’y penserai…

Formidable ! songea-t-il. Il avait vraiment besoin de ça en ce moment.

— En attendant…

Johnny laissa sa phrase en suspens.

— En attendant, reprit Bolan, il nous faut des infos, du neuf. Si on ne peut pas compter sur Hal, nous allons nous tourner dans une autre direction.

— Tu as une idée ?

— S’il se mijote quelque chose d’énorme, tu peux être sûr qu’il y a plus d’un chef dans la cuisine. Plus d’un cerveau. Tout ce qu’il nous reste à faire, à présent, c’est tenter notre chance et réussir du premier coup. On n’a pas le droit à l’erreur.

— Pour ça, on a déjà besoin d’un bon tuyau, observa Johnny.

— Je crois que j’ai une idée. Tordue, je te l’accorde, mais au point où nous en sommes… Dans l’immédiat, je dois absolument téléphoner.


CHAPITRE X

Puisque, en l’occurrence, l’Exécuteur ne pouvait s’appuyer sur Brognola pour obtenir des informations, il avait décidé de se tourner vers ceux qui, objectivement, apprécieraient qu’on crée des emmerdes à leur concurrente du moment, la mafiya. Le contact de Bolan appartenait à la Famille Angellela, de Cosa Nostra. Pour une fois qu’il s’agissait de foutre un coup de pied dans la fourmilière russe, le type était assez tordu pour fournir des infos à l’ennemi numéro un de toutes les mafias. Ce dimanche matin, à 5 heures, l’homme reçut un appel de Mack Bolan.

— Qu’est-ce qui me vaut l’honneur ? Je rentre à l’instant. J’ai eu une nuit assez chargée.

— C’est ce que j’ai entendu dire, répondit Bolan. Moi aussi, j’ai été occupé. Tu en as peut-être entendu parler aux infos…

— Si j’ai entendu ?

Un rire aigu, appréciateur, s’éleva à l’autre bout de la ligne.

— Bien sûr ! Les gens parlent, Bolan. La vie est ainsi faite. Ces saloperies de Ruskofs foutent leur nez dans nos affaires depuis longtemps déjà, mais, ces deux ou trois dernières années, ils ont franchi trop souvent la ligne jaune. C’est à croire que plus personne n’a les couilles de fixer des limites, si tu vois ce que je veux dire. Ça me fait du bien de les voir se faire botter le cul. Ça fait du bien à beaucoup de gens.

— Je fais ce que je peux, répondit l’Exécuteur, sobrement.

— Ouais. Un peu trop au goût de mes amis. Si tu laisses un peu souffler la Famille et si tu as besoin de quelque chose, tu n’as qu’à demander.

— Il me faudrait une info.

Malgré ses louanges un peu forcées, il y avait une note de prudence dans la voix de l’homme quand il répondit :

— J’écoute.

— Je n’arrive pas à mettre la main sur Valerik ni sur son numéro deux, expliqua Bolan. Il doit bien y avoir quelqu’un par ici qui sait où les trouver, non ?

— Une seconde, laisse-moi réfléchir.

Le silence se prolongea presque une minute, durant lesquelles Bolan observa la circulation, sous ses yeux. Il appelait depuis le téléphone public du parking désert d’un magasin ouvert vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Après tout, son cellulaire était peut-être sous surveillance du F.B.I. sur ordre du département de la justice.

Le silence se prolongeait et le Guerrier supposa que son interlocuteur prenait des consignes auprès de sa hiérarchie.

— Bon, j’ai un message pour toi : on me demande de te faire savoir que tu es vraiment gonflé de t’adresser à nous. Mais j’ai le gars qu’il te faut, ajouta son correspondant. Nikita quelque chose… Stroganov ou Stravinsky. Je ne sais plus. Non, attends ! Stureyev, oui, c’est ça !

Bolan se fit épeler le nom, puis demanda :

— Tu as l’adresse du bonhomme ?

— Il vit dans le Queens, mais il n’y sera pas.

— Pourquoi ?

— Parce qu’on est dimanche matin. Tu as oublié ton catéchisme, ou quoi ? Qu’il pleuve ou qu’il fasse soleil, ce gus va tous les dimanches à Saint-Nicolas.

— Sur la 97e Rue, c’est ça ?

— C’est la seule que je connaisse.

— Pour autant que je sache, elle a été détruite lors des attentats du 11 septembre…

— Je sais. Elle devrait être bientôt reconstruite. En attendant, ils sont nombreux à aller là-bas. Un prêtre fait son boulot tout près du trou…

— D’accord. Comment je le reconnaîtrai ? interrogea Bolan.

— Facile. Il est haut comme trois pommes avec une grosse tignasse de tifs aussi blancs que la neige. Il a toujours un parapluie, quel que soit le temps.

— Merci, dit Bolan. Je ne l’oublierai pas. Tu veux un conseil, en échange ? Disparais de ma liste avant qu’il ne soit trop tard. Un jour ou l’autre, je repasserai par ici et j’aimerais autant ne pas te trouver dans mes jambes.

— Message reçu, Bolan, dit le mafieux. Pardonne-moi cette question, mais tu vas le flinguer, le bonhomme ?

— Je pensais à une petite discussion. Tout dépendra de la façon dont les choses tournent.

Le mafioso raccrocha dans un rire. De deux choses l’une : soit la grande Pute flinguait l’ami Nikita et cela ferait un concurrent de moins, soit Nikita piquait ce fumier, et la plus grande menace pesant sur Cosa Nostra disparaissait à jamais. Dans tous les cas, la mafia de la côte Est était gagnante dans ce jeu de poker menteur…

Bolan rejoignit la petite rue proche où son frère l’attendait dans la voiture, à l’abri de la circulation.

— Alors ? demanda Johnny quand le Guerrier ferma la portière derrière lui.

— On va à l’église, répondit l’Exécuteur, laconique.

Puis il entreprit de briefer son frère tandis qu’ils roulaient vers le nord sur la Troisième Avenue. Tous les magasins étaient fermés et le trafic était assez fluide.

Avant sa destruction, la cathédrale orthodoxe russe Saint-Nicolas était un point de repère de l’Upper East Side. Un chef-d’œuvre du baroque moscovite, avec cinq bulbes surmontés de croix et des faïences bleues et jaunes sur une façade de brique et de pierre blanche. Pendant des années, après son érection en 1902, la cathédrale avait été un point de convergence du « Moscou sur l’Hudson », une communauté de Russes blancs grossie par les réfugiés du communisme après la révolution bolchevique de 1917. Cette communauté s’était depuis longtemps éparpillée, mais Saint-Nicolas avait conservé sa place dans beaucoup de cœurs, attirant de nouveaux fidèles au fil des ans, avec la perestroïka et l’effondrement de l’empire soviétique. Le 11 septembre 2001 était venu mettre un terme à quatre-vingt-dix-neuf ans d’histoire…

— Impossible de stationner, lui dit son frère. Tu le crois, ça. Pas une seule place.

— C’est aussi bien, lui répondit le Guerrier. Une fois qu’on aura chargé la marchandise, on n’aura pas envie de rester dans le coin.

— D’accord. Bon, on cherche un gnome aux cheveux blancs, c’est ça ?

— Avec un parapluie, précisa Bolan. Impossible à louper.

Des petits groupes s’étaient formés, ici et là ; des fidèles, sans doute, venus échanger leurs impressions, se recueillir, prier en attendant l’office religieux en plein air. À première vue, leur homme n’était pas là.

— Je ne vais pas pouvoir rester en double file longtemps, souligna Johnny en s’arrêtant. Et si on reste ici, on va se faire remarquer.

— Attendons. S’il ne se montre pas, je descendrai et je patienterai dehors.

— L’endroit m’a l’air très peuplé, Mack. Tu…

— Attends ! coupa Bolan. Qu’est-ce que c’est que ça ?

Une Lincoln Town Car les dépassa et se rangea en double file à un demi-block du site de Saint-Nicolas, bloquant sans vergogne la circulation. Bolan vit le conducteur descendre, aller ouvrir la portière arrière et murmurer quelques mots à un drôle de personnage qui se singularisait par une espèce de banane blanche comme la neige en guise de coiffure. Il avait en outre un parapluie coincé sous le bras, à la manière d’une badine.

— Bingo ! lança Johnny tandis que la Lincoln s’éloignait.

Il déboîta avec une indifférence typiquement new-yorkaise, freinant juste assez longtemps pour permettre à son frère de descendre et de rejoindre le trottoir, puis il repartit, touchant à peine la pédale de l’accélérateur et roulant au pas, à la même allure que le Guerrier.

Bolan rattrapa le Russe, le dépassa, avant de se retourner soudain et de lui bloquer le passage.

— Nikita Stureyev ? demanda-t-il.

Le Russe le regarda en levant la tête. L’expression de son visage reflétait l’incompréhension. Il dit quelque chose en russe, d’un ton dédaigneux.

— Ne jouez pas à ça avec moi, répliqua l’Exécuteur. Nous devons parler, et nous allons le faire en anglais – du moins, si vous voulez revenir ici tout à l’heure. C’est à vous de voir. Un mot et je vous abats ici même.

 

Nikita Stureyev fêterait prochainement son anniversaire. Dans deux semaines, il aurait cinquante-cinq ans. Qui aurait pu croire qu’il vivrait si vieux, avec toutes les épreuves qu’il avait connues ? C’était un miracle, pour lequel il venait remercier le Seigneur chaque dimanche matin, ne manquant jamais de manifester sa gratitude par un don pour la reconstruction de Saint-Nicolas.

Le combat avait commencé alors que Stureyev avait tout juste trois ans. Joseph Staline avait envoyé son père au goulag tandis que sa mère et ses trois jeunes enfants étaient déracinés, quittant leur petit appartement de Saint-Pétersbourg pour une ferme collective du côté de Mourmansk. Là-bas, les hivers glacés commençaient dès la fin du mois de septembre et ils duraient jusqu’en avril, parfois même en mai, quand la terre gelée se transformait en boue poisseuse. Son père était mort alors que Nikita Stureyev n’avait pas encore six ans. Le mois de ses huit ans, son homonyme – Nikita Khrouchtchev, le « réformateur » – avait annulé certaines des condamnations arbitraires de Staline. Sa famille s’était alors installée dans un taudis de Mourmansk. Tandis que sa mère travaillait dix heures par jour sur une chaîne d’assemblage, il avait commencé de traîner dans les rues et appris à voler.

Il avait souvent eu des ennuis et connu à deux reprises les camps de rééducation avant l’adolescence, mais sa vraie éducation lui était venue de ses semblables, des gosses qui comme lui avaient vu leur famille déchirée sur ordre des commissaires du peuple. Stureyev haïssait le communisme avec un zèle tout révolutionnaire, mais il ne s’encombrait pas d’idéologie, préférant ne penser qu’à lui et ceux qu’il considérait comme ses amis. Ils formaient une clique impitoyable. Il avait tué pour la première fois, alors qu’il avait à peine dix-huit ans.

Adulte, Stureyev avait eu plusieurs identités – l’une d’elles, si l’on s’y intéressait de près, révélait une peine de six ans de prison pour homicide involontaire. Le plus souvent, toutefois, il échappait aux condamnations et prospérait, échappant sans trop de peine aux milices stupides et vendant parfois sans scrupules ses rivaux au K.G.B. quand il était à court de drogues et autres sources de trafic. L’amélioration des relations avec l’Ouest avait fait rapidement de lui un homme riche et, quand le régime soviétique avait fini par disparaître en 1991, Stureyev avait compris qu’il était temps pour lui d’aller découvrir le monde.

Il n’était jamais allé plus loin que New York, hormis quelques déplacements occasionnels au Canada, et il y avait planté ses racines. La mafia russe était déjà établie aux États-Unis, mais elle se reposait plus sur les muscles que sur les neurones. Elle avait besoin de gens capables de réfléchir, de diplomates en mesure de traiter avec les politiciens, les juges et les officiers de police à haut niveau ; des hommes qui pouvaient négocier avec des rivaux jaloux nés en Sicile, en Colombie, à la Jamaïque, à Harlem ou dans le Triangle d’or. Stureyev avait le profil, et il avait servi sa corporation avec une indéniable distinction, se faisant récompenser en conséquence. En semi-retraite aujourd’hui, il laissait le travail ingrat à une génération plus jeune, des hommes qui prenaient du plaisir à régner et à tuer. Stureyev, pour sa part, préférerait toujours s’asseoir devant un café ou un verre de vodka et négocier un accord plutôt que de lâcher les chiens de guerre.

Et chaque dimanche, sans exception, il se rendait à Saint-Nicolas.

Stureyev sentit l’étranger venir derrière lui, mais il n’y prêta pas vraiment attention. Puis le grand homme fit soudain volte-face et lui bloqua le chemin, l’appelant par son nom. Stureyev lui répondit par une obscénité, en russe, afin de le tester, et avec l’espoir d’évaluer la situation dans laquelle il se trouvait. Mais l’autre n’avait pas envie de jouer.

— Où voulez-vous parler ? demanda-t-il calmement.

Le grand type désigna de la tête une voiture arrêtée en double file.

— Nous allons faire un tour.

— Si vous êtes de la police…

— Ce n’est pas le cas.

Stureyev haussa les épaules.

— Un tour, alors.

Il allait prendre son parapluie, coincé sous son bras gauche, quand l’étranger l’en débarrassa adroitement et dit :

— Vous n’aurez pas besoin de ça.

L’homme n’était donc pas un imbécile. Ça pouvait être positif – tout dépendait de ce qu’il attendait de Stureyev pour lui laisser la vie sauve.

Quand ils se furent installés à l’arrière de la voiture, l’inconnu prit un instant pour examiner le parapluie noir. Lorsqu’il trouva le mécanisme, une légère pression sur le manche libéra instantanément une fine pointe de sept millimètres cachée dans la virole. Elle était en acier inoxydable, mais les deux tiers révélaient une teinte ambre.

— Ricin ? demanda le kidnappeur.

— Vous étudiez l’histoire ?

— Seulement celle des coups foireux.

Se penchant vers le conducteur du véhicule, et tenant la pointe empoisonnée loin de son visage, l’Américain ajouta :

— Le poison est extrait du ricin et sa force, dit-on, est deux fois plus importante que le venin du cobra. Le K.G.B. a utilisé ce genre de parapluie pour éliminer un couple de transfuges bulgares à Londres et à Paris, dans les années 1970.

« Et bien d’autres encore », pensa Stureyev. Mais il garda cette réflexion pour lui.

— Vous ne m’en voudrez pas si je vous fouille…, déclara l’Américain.

— Allez-y.

La fouille fut rapide, indolore, professionnelle. La seule arme de Stureyev, en plus du parapluie, était un canif d’environ six centimètres qu’il utilisait parfois pour se curer les ongles. Il aurait jugé sacrilège de se rendre à l’église avec une arme à feu – ce qui ne l’avait pas empêché, des années plus tôt, d’abattre deux hommes devant Saint-Vladimir, à Moscou. À quoi rimaient les scrupules, après tout, s’ils étaient totalement inflexibles ?

Quand l’Américain eut fini de le fouiller, laissant le parapluie de côté, Stureyev demanda :

— Puis-je savoir de quoi vous aimeriez m’entretenir ?

— Tolya Valerik. Nous devons parler affaires avec lui, mais il n’est pas facile à joindre.

Stureyev estima qu’il ne servirait à rien de feindre l’ignorance.

— Expliquez-moi de quoi il s’agit, proposa-t-il. Dès que vous me libérerez, je laisserai un message à Valerik et il me rappellera.

— Ce serait bien, répondit l’étranger. Mais, si vous me pardonnez cette remarque, il y a toujours la possibilité que vous décidiez de l’avertir. Nous avons suivi sa piste depuis la Californie, et je n’ai pas l’intention d’y passer ma vie.

— Malheureusement, reprit Stureyev en haussant les épaules à la manière d’un vieillard, si Tolya ne désire pas vous voir ni vous parler, je ne vois pas en quoi je pourrais vous aider.

— Nous n’avons pas besoin de votre intervention, répondit son ravisseur. Une adresse fera l’affaire.

— Tolya Valerik a de nombreuses adresses, expliqua Stureyev. Ses meilleurs amis ne savent souvent même pas où le trouver tel jour donné – et je ne compte pas au nombre de ses intimes.

— Vous êtes tout de même en contact.

— Nous avons de temps à autre des discussions, bien sûr. Le plus souvent, c’est lui qui m’appelle pour avoir mon avis.

— Le plus souvent… mais pas toujours.

— Je vous l’ai dit : je peux seulement laisser des messages.

— Donnez-moi le numéro que vous devez contacter, insista l’inconnu.

— Je ne l’ai pas en tête, affirma Stureyev en essayant de gagner du temps. Si nous passons chez moi…

— Nous n’avons pas le temps d’aller dans le Queens, intervint pour la première fois le chauffeur.

Ils savaient donc où il habitait. Cela troubla Stureyev, qui espérait secrètement les amener chez lui, où les attendait un personnel bien armé.

En cet instant, il était bel et bien livré à lui-même.

— Tu veux l’embarquer dans notre planque ? demanda le chauffeur à son compagnon.

Ils espéraient qu’il allait perdre tout son courage et sa contenance, se pisser dessus, mais ils commettaient une erreur. Nikita Stureyev avait subi en son temps de nombreux interrogatoires, et pas une seule fois il n’avait craqué. C’était une question de fierté. S’il avait réussi à survivre aux milices soviétiques et au K.G.B., qu’est-ce que ces deux Yankees espéraient lui montrer qu’il n’avait jamais vu ? Mais s’il les persuadait de se montrer raisonnables, il réussirait à se sortir de ce guêpier avec des promesses qu’il n’avait pas l’intention de tenir. Il serait toujours temps plus tard de traquer ces abrutis et de les flinguer.

D’abord, il devait découvrir qui ils étaient et ce qu’ils voulaient à Valerik. Pour ce dernier point, après ce qui s’était passé la nuit précédente, il avait une vague idée. Le « qui », en revanche, lui échappait.

— Peut-être que si j’en savais plus à votre sujet, dit-il, et sur les gens que vous représentez, il me serait possible de vous aider d’une manière ou d’une autre.

L’homme qui était assis à côté de lui parut réfléchir à la question, avant de se déplacer sur la banquette pour lui faire face.

— Tolya est en affaires avec la compagnie que nous représentons. Dernièrement, nous avons eu quelques soucis avec son travail, et nous aurions besoin de nous entretenir là-dessus avec lui.

— S’il travaille pour vous, répliqua Stureyev, vous avez sûrement un numéro, un moyen de le joindre en cas de besoin.

— C’était le cas, répondit l’inconnu. Mais c’est curieux : ces derniers jours, il ne nous rappelle pas, quand nous laissons des messages. Cela rend certaines personnes nerveuses, si vous voyez ce que je veux dire. D’autant que, maintenant, il y a cette guerre surprise qui s’est déclarée. C’est ennuyeux. Pire : c’est mauvais pour le business. On nous a demandé de mettre cette affaire au clair avant que quelqu’un ne décide de régler son compte à Valerik. Voilà donc qui nous sommes et ce que nous voulons.

Nikita Stureyev réfléchit à ce qu’il venait d’entendre. Lui qui était un maître en matière de duperie n’avait aucune raison de croire à cette histoire, mais certaines parties sonnaient assez juste. L’allusion à une « compagnie », par exemple, rejoignait ce qu’il avait lui-même découvert sur les récentes combines, ambitieuses, de Tolya Valerik. La menace de représailles par cette « compagnie », si ses dirigeants pensaient que Valerik les avait trahis, n’était pas des menaces en l’air. Ils pouvaient s’en prendre à la Famille de très nombreuses façons – depuis de simples poursuites jusqu’à la lutte armée.

Et pour en revenir à la soudaine violence qui s’abattait sur les intérêts new-yorkais de Valerik, il se pouvait très bien que les ravisseurs de Stureyev soient précisément ce qu’ils disaient être. Que leur « compagnie » ne soit pas impliquée dans les attaques, mais puisse au contraire aider Valerik à les contrer. Il était possible que Valerik ait coupé tout contact avec ses commanditaires en pensant à tort qu’ils s’étaient retournés contre lui. Dans ce cas, ce ne serait pas rendre service à Valerik que d’ériger des obstacles supplémentaires entre ses alliés et lui.

— Alors ? le poussa l’Américain. Qu’est-ce que vous avez à me dire ?

La question fit pencher la balance, rappelant à Stureyev ces nombreuses autres fois où il avait été interrogé, menacé, pressé pour révéler des informations. Dans une telle situation, la logique pouvait se révéler trompeuse. Il préféra donc se fier à son instinct.

— Je suis désolé, répondit-il, mais à part faire passer un message, je n’ai aucun moyen de vous aider.

— D’accord, conclut l’inconnu, avant d’ajouter à l’attention de son chauffeur : Conduis-nous là-bas.

 

À une époque indéterminée, l’endroit avait dû être une usine, avant d’être laissé à l’abandon. Le site donnait sur les eaux sombres et polluées de l’East River, face au Queens, et se cachait sous une arche de l’autoroute aérienne, à l’est du Manhattan Bridge. La rénovation urbaine avait oublié cette horreur, qui possédait son propre embarcadère surplombant le courant fangeux de la rivière. Les adolescents organisaient parfois des fêtes, ici, mais l’endroit était désert quand les frères Bolan sortirent leur invité de la voiture et l’entraînèrent à l’intérieur.

Dès l’instant où Bolan avait trouvé l’adresse et passé quelques coups de fil, louer cette ancienne usine n’avait pas posé de problème. Malgré l’état déplorable des lieux, le prix demandé était dans les standards new-yorkais, c’est-à-dire exorbitant, mais ils avaient payé ce qu’on leur demandait. Avec huit mille dollars, ils avaient eu droit à un jeu de clés et trente jours pour fabriquer ce qu’ils voulaient sur cette espèce de décharge. Si jamais ils pétaient les plombs et faisaient tout sauter, l’assurance du propriétaire paierait la note, lequel se retrouverait avec un terrain vide plus facile à caser. Tout le monde s’y retrouverait.

Dans le mastodonte en ruine, Bolan emmena leur prisonnier jusqu’à la partie de l’usine qui surplombait la rivière. Johnny les suivait, en retrait, mal à l’aise. Il avait espéré que Stureyev se mettrait à table dans la voiture. Il était entendu dès le départ qu’il ne sortirait pas vivant de l’histoire : il préviendrait Valerik avant qu’ils aient une chance de passer à l’action, c’était évident. Mais les choses auraient été effectuées vite et proprement.

L’usine était une solution de réserve que Johnny aurait préféré ne pas utiliser. Sauf que Stureyev avait refusé de l’ouvrir ; et eux avaient toujours besoin de savoir où se planquait Valerik. S’il fallait pour ça faire preuve de persuasion, alors ils joueraient le jeu de cette façon.

Mais rien n’obligeait Johnny à aimer ça.

Il y avait une ouverture d’environ un mètre quatre-vingts sur deux mètres cinquante dans le sol, près de l’embarcadère, où des caisses de Dieu sait quoi avaient été rejetées par la rivière, sans doute tombées de barges qui mouillaient plus bas. La trappe qui devait à l’origine fermer l’ouverture avait disparu, laissant le passage à toutes sortes d’odeurs fétides, à des rats et à des oiseaux morts. Les squatters devaient trouver d’autres moyens pour entrer dans l’ancienne usine, mais ceux qui réussissaient appréciaient visiblement la vue sur la rivière. Tout autour de la trappe, le sol de béton était noirci par les feux de camp et jonché de boîtes de bière, de bouteilles brisées, d’emballages de fast-food, de capotes et de sous-vêtements oubliés.

Un endroit plutôt sordide pour mourir.

L’ameublement, si l’on peut dire, se résumait à une chaise de bois, posée près de la trappe. À côté, se trouvaient une grande bassine en métal rouillé et un seau, une pelle bon marché et un sac de ciment prêt à l’emploi. Un rouleau de corde à linge était posé à côté de la bassine, pareil à un serpent sans vie.

— Asseyez-vous, ordonna Bolan.

Johnny regarda leur prisonnier s’installer sur l’unique chaise disponible. Le Russe n’émit aucune protestation quand Bolan commença à lui attacher les mains derrière le dos, puis à lui passer la corde à linge autour du torse et de la taille, l’amarrant au dossier de la chaise.

— C’est comme cela que vous allez me tuer ? demanda Stureyev quand le Guerrier eut fini de le ficeler.

Sans répondre, l’Exécuteur prit ce qui restait de corde – entre trois et quatre mètres, au moins – et noua une des extrémités à l’anse du seau en plastique. Il enroula l’autre bout à sa main et laissa tomber le seau par l’ouverture. Un plouf étouffé se fit entendre et, quand il remonta le seau, celui-ci était plein à ras bord d’une eau nauséabonde.

— Pas très appétissant, commenta Bolan pour lui-même, mais ça fera l’affaire.

Il versa l’eau dans la bassine et répéta l’opération jusqu’à ce que le récipient soit au tiers plein. Satisfait, il posa le seau et tira la bassine devant les pieds de Stureyev.

— Vous gardez vos chaussures ou vous les ôtez ? demanda-t-il au Russe. Je vous laisse le choix.

Stureyev fronça les sourcils.

— Ce sont des chaussures très coûteuses, observa-t-il.

— Vous voulez en faire don à une œuvre de charité ?

Le Russe se raidit.

— Je les garde, dit-il.

— Bien.

Bolan passa un bras autour des mollets de Stureyev et lui leva les pieds, le temps de rapprocher encore la bassine. Cette fois, quand le Russe reposa les pieds, ils se retrouvèrent dans la bassine, avec de l’eau jusqu’aux mollets.

— Il me semble avoir déjà vu ça dans un film, commenta-t-il en essayant de paraître décontracté.

Sans relever, Bolan sortit un couteau de sa poche, déplia la lame et ouvrit le sac. Le soulevant, il versa du ciment dans la bassine, avant de prendre la pelle et de commencer à mélanger.

— C’est le moment, je crois, où vous recommencez à me poser des questions, remarqua Stureyev.

— Pas du tout.

— Comment ça, « pas du tout » ?

— Plus de questions, répliqua Bolan. Nous avons déjà joué cette scène dans la voiture, vous vous rappelez ? Vous ne voulez pas parler, personne ne vous force. Je n’ai jamais aimé la torture, si vous voulez tout savoir. Vous ne parlez pas, vous mourez ; c’est tout.

À l’évidence, Stureyev ne savait trop quoi penser. Il baissa les yeux sur la bassine, où le ciment commençait déjà à prendre.

— Puis-je me permettre de vous demander où tout cela est censé nous conduire ?

Bolan le fixa un court instant, puis répondit :

— Mais à un meurtre, camarade. Vous allez dans l’eau et vous n’en ressortez pas. Je croyais que vous aviez vu le film…

Stureyev parut enfin comprendre.

— Mais j’ai l’information qui vous intéresse, affirma-t-il. Elle pourrait vous être utile.

— Gardez-la, répondit l’Exécuteur. Comme je vous l’ai dit, je ne suis pas chaud pour les interrogatoires musclés.

— Je vous donne le renseignement de mon plein gré et…

— Ce serait terrible, coupa Bolan. Croyez-moi : vous serez en paix avec vous-même si vous conservez votre courage et gardez ces secrets pour vous.

Se tournant vers Johnny, il demanda :

— Tu crois qu’il faut ajouter de l’eau ?

— J’ai l’impression que ça suffit, répondit son frère.

— D’accord. Vos pieds vont commencer à chauffer maintenant que le ciment prend, expliqua Bolan au Russe, mais les chaussures et les chaussettes devraient aider. Dans quelques instants, vous irez faire un joli plongeon et vous serez en paix.

Le Russe resta silencieux, mais Johnny voyait bien qu’il essayait de trouver une issue à une situation doublement inextricable. Parce qu’il ne comprenait rien au fonctionnement de Bolan. Mais aussi parce qu’il était pieds et poings liés. Il s’agita sur sa chaise, sans le moindre résultat. De toute façon, qu’aurait-il pu faire, alors que ses ravisseurs se tenaient devant lui ?

— C’est bon ! lança-t-il. Je vais vous dire ce que vous voulez savoir.

— Je ne vous demande pas de renier vos principes, répondit Bolan en se détournant.

— Vous voulez me tuer ? s’exclama Stureyev d’un ton pathétique. Eh bien, tuez-moi. Cela ne fera aucune différence. Vous ne pouvez rien contre l’arrivée du nouvel ordre mondial… sans mon aide, du moins.

— Vous avez entendu ça sur C.N.N. ? demanda Bolan, sans avoir l’air de s’y intéresser. Depuis combien de temps le « nouvel ordre mondial » est-il en route ? Dix ans ? On n’en a toujours pas vu la couleur…

— Vous voulez savoir comment trouver Tolya Valerik ? lâcha Stureyev. Pas de problème.

Et le Russe commença à livrer divers noms et adresses, faisant regretter à Johnny de ne pas avoir de magnétophone sur lui. Il espérait pouvoir retenir ne fût-ce que la moitié des informations.

— J’ai besoin d’un renseignement sur un homme, en Californie, dit-il soudain en interrompant leur prisonnier.

— Je ne connais personne en Californie.

— Il s’appelait Billy King. Je pense que Valerik l’a tué.

Malgré ses liens, Stureyev trouva le moyen de hausser les épaules.

— Il en a tué tellement ! Comment voulez-vous tous les connaître ? Vous devez oublier les détails et avoir une vision plus large des choses.

— Et la Compagnie ? intervint le Guerrier.

Le Russe sourit.

— Je peux vous assurer que Tolya est très apprécié au sein de la compagnie qu’il fréquente.

Ils n’en sauraient pas plus.

Mack Bolan se tourna pour leur faire face à tous les deux et demanda à son frère :

— Tu pourrais aller me chercher mes cigarettes, dans la voiture ?

Johnny comprit qu’on l’envoyait attendre dehors. Plutôt que de protester sur un point qui avait déjà été discuté, il répondit simplement :

— Bien sûr.

Et il abandonna Stureyev, les pieds pris dans son espèce de porridge grisâtre et froid, en compagnie de Bolan, debout à côté de lui. Dans l’ouverture de son blouson, la crosse du Beretta était visible.

Une fois dehors, tout en sachant qu’il ne pouvait pas entendre la détonation, Johnny monta dans la voiture et chercha sur l’autoradio la station diffusant le rock’n roll le plus hard et le plus bruyant. Il éteignit au bout de quelques secondes en voyant son frère apparaître, sur le parking, puis s’installer à son côté.

Inutile de faire la moindre allusion à Stureyev. C’était déjà de l’histoire ancienne. Ce qui n’empêcha pas Johnny de se demander comment son frère faisait pour supporter le poids de tout cela.


CHAPITRE XI

— Tu es en train de me raconter qu’on les a vus en train de l’enlever en pleine rue ? demanda Tolya Valerik.

— Devant le site de Ground Zéro, répondit Anatoly Bogdashka.

— Et personne n’a rien fait ? Les témoins n’ont pas réagi ?

— Il s’agissait de vieilles femmes, Tolya, qui se rendaient comme lui là-bas. Comment pouvaient-elles se douter ? Elles ont vu un homme, grand, en costume, qui en invitait un autre, tout aussi bien habillé, à le suivre dans sa voiture. Pas de violence, pas d’armes, pas d’appels au secours. Dans ce pays, les gens ne pensent jamais au kidnapping, à moins de voir un adulte en train de balancer un gosse dans une camionnette défoncée.

Ça fait quatre heures, maintenant, commenta Valerik d’un air dégoûté.

— Au moins.

— Et il n’y a pas eu de demande de rançon.

Ce n’était pas une question, mais Bogdashka se crut tout de même obligé de répondre.

— Rien du tout, dit-il.

— Alors, ils l’ont tué.

— À moins qu’ils le « grognent » quelque part.

C’était l’argot qu’employaient les Russes pour parler de torture, souvent utilisée par les interrogateurs du K.G.B. à la Lubyanka. Selon les sources, « grogner » venait des sons émis par les victimes d’interrogatoires, ou bien de ceux que laissaient échapper les hommes qui les tabassaient au point que même leurs mères ne les auraient pas reconnus. Cela n’avait de toute façon pas beaucoup d’importance ; le résultat final était le même.

— Nikita ne parlera pas, affirma Valerik.

— Qui sait ? répliqua son second en haussant les épaules. Aucun homme n’est vraiment aussi dur que le fer. Avec des drogues et de l’électricité…

Bogdashka n’eut pas besoin de terminer. Ils avaient tous les deux participé à des interrogatoires. Tous deux avaient été « grognés » ; et en retour, ils avaient « grogné » d’autres hommes.

— Que sait-il ? demanda Valerik.

Bogdashka fronça les sourcils.

— Avec tout le respect que je te dois, Valerik, ce serait plutôt à moi de te le demander. Nikita ne s’adresse à moi qu’incidemment, comme à un larbin. Chaque fois que vous parlez de vos plans, on m’envoie chercher de la vodka.

Ce n’était pas une critique, pas exactement, mais Valerik comprit que Bogdashka prenait ses précautions. Quoi que ses ravisseurs fassent dire à Stureyev, il n’y serait pour rien. Malgré son agacement, le Russe ne pouvait pas s’élever contre l’instinct de survie de son second. Bogdashka était de ces hommes qui tombent rarement ; et si jamais cela devait arriver, il saurait retomber sur ses pieds.

— Estimons les dommages potentiels, fit observer Valerik. Depuis cinq ans, Nikita nous a conseillés sur toutes nos opérations. Il est au courant pour l’héroïne, la cocaïne, les armes… presque tout, en vérité. Si jamais ils le cuisinent sérieusement, ses ravisseurs ont la possibilité d’en apprendre beaucoup.

— Ce qui le rend dangereux, remarqua Bogdashka. Et au sujet de Krestyanov et des Américains ?

Valerik eut un rictus dur.

— Pas de noms. Je n’ai pas donné de détails, et Nikita n’en a pas demandé.

— Il est assez intelligent pour en avoir découvert lui-même une partie en lisant les journaux et en regardant la télé. Quant au reste… il connaissait les grandes lignes du plan ?

— Des contours assez vagues, je dirais. Il n’y avait aucune raison d’entrer dans les détails. Je l’ai consulté sur la viabilité du plan de Krestyanov, bien sûr, avant de le soumettre à la Famille. Il est… enfin, il était un de nos aînés.

— Bien sûr.

Il n’y avait pas l’ombre d’une condamnation dans le ton de Bogdashka. Il avait un talent très russe pour ne pas s’engager, ne fâcher personne, se faire aussi peu que possible remarquer dans les situations de crise.

— Qu’a-t-on fait pour tenter de retrouver Nikita ?

Bogdashka ouvrit les mains, en un geste exprimant l’impuissance.

— Nous recherchons une voiture grise ou bleu métallisé. La marque est inconnue. Les vieilles dames ne sont pas des témoins très fiables, tu t’en doutes. Elles n’ont pas vu le conducteur, mais l’homme qui s’est occupé de Nikita était blanc, assez grand et ni gros ni mince.

— Es-tu en train de me dire que c’est sans espoir ?

— Si nous ne recevons pas d’offre d’échange ou de demande de rançon, j’en ai peur, oui.

— Cela fait quatre heures. Nous aurions déjà dû recevoir un coup de fil. Et même si ces salauds avaient décidé de le conduire dans le Connecticut ou en Pennsylvanie, ils auraient déjà donné de leurs nouvelles.

— Tout à fait d’accord.

— Il est mort, déclara Valerik. Ou ça ne devrait pas tarder.

— Espérons-le, remarqua Bogdashka. Espérons qu’il est mort sans avoir rien révélé sur nos affaires.

— Il est toujours possible qu’il ait été enlevé pour une autre raison. Quelque chose de personnel, peut-être. Le vieux s’était fait un certain nombre d’ennemis, tu sais.

— C’est une possibilité, mais je n’y crois pas. Pas avec ce qui est arrivé hier. Sauf ton respect, j’ai du mal à y voir une coïncidence.

Valerik savait reconnaître la vérité, quand Bogdashka commençait à fourrer son nez dedans. C’était parfois le boulot d’un lieutenant, aussi dangereux que cela puisse être. Il hocha la tête avec lassitude et saisit son verre de vodka. Il était tôt pour boire, mais il avait besoin de quelque chose pour se calmer les nerfs.

— Tu penses que ce pourrait être les Américains ? demanda-t-il à Bogdashka.

— Si tu fais allusion à Pruett, ma réponse est non. Qu’est-ce qu’il aurait à y gagner ? La seule chose qu’il pourrait espérer apprendre de Stureyev, ce serait de savoir si tu as le projet de le trahir – et là-dessus, le vieux ne lui serait sans doute pas d’une grande utilité. Pour ça, c’est plutôt moi qu’il faudrait enlever.

Valerik hocha la tête.

— On en revient donc toujours en Californie et à cette pourriture de Williams…

— 1b penses que la sœur du condamné est responsable de tout ça ?

— Pas directement, répondit Valerik. Elle a engagé un homme pour l’aider, et tous les deux, ils ont réussi à échapper à nos soldats. Il est possible qu’elle ait embauché quelqu’un d’autre – peut-être même plusieurs hommes.

— Ce qui lui coûterait très cher, observa Bogdashka. Elle n’est pas riche. Quand nous avons eu accès à son compte en banque…

— Je ne pense pas à des tueurs à gages, coupa Valerik avec impatience.

— Qui, alors ?

— Quelqu’un qui serait content de nous voir échouer, peut-être. Nous… et nos alliés.

— Pour ça, il faudrait d’abord que ces hypothétiques adversaires sachent dans quoi nous sommes impliqués, puis remontent jusqu’à Pruett, et aussi jusqu’à Krestyanov.

— N’oublie pas qu’ils ont trouvé Williams, rappela Valerik.

— Williams s’est suicidé.

— Mais est-ce que cet enfoiré l’a fait assez tôt ? Qui sait ce qu’il a pu révéler avant que ses nerfs flanchent et qu’il avale sa capsule de cyanure ?

— Selon Kropotkin…

— … le corps ne portait aucun signe de violence, termina Valerik. Rien que le poison dans son sang, je sais.

— Alors ?

— Alors, il a quand même dû dire quelque chose ! répliqua Valerik en faisant de son mieux pour ne pas crier. Sinon, comment expliquer que quelqu’un ait pu faire le lien entre nos activités californiennes et Williams ? Pour quelle raison un flingueur serait-il allé prononcer son nom devant Constantin Stolichkin, au Lubyanka ? Puis de nouveau devant Koba, lorsqu’il est allé braquer le tabac ?

— Tu penses que c’est peut-être le même homme, à Los Angeles et à New York ?

Cette fois, Valerik faillit perdre son calme pour de bon.

— Mais je me fous de savoir si c’était le même homme, Anatoly ! Tu ne te rends pas compte que nous avons un problème vraiment grave si ce ne sont pas les mêmes salauds qui s’en prennent à nous à New York et à Los Angeles ?

Si Bogdashka fut blessé, voire insulté par cet éclat, il le cacha bien.

— Il faut trouver la sœur de l’ancien taulard, déclara Bogdashka. Tout commence là.

— Tu as toujours des hommes en train de chercher, à Los Angeles ?

— Et dans l’Arizona, oui.

— Lance des recherches ici. Si nous la trouvons, elle pourra peut-être nous renseigner. Et si nous n’arrivons pas à lui mettre la main dessus, nous aurons au moins fait autre chose que chercher une foutue voiture de couleur et de marques inconnues.

— Je donne l’ordre tout de suite.

Bogdashka s’était déjà levé et se dirigeait vers la porte.

— En attendant, j’aimerais parler à Krestyanov, lui dit Valerik, et voir s’il a entendu quoi que ce soit qui pourrait nous être utile.

— En espérant que ce n’est pas lui, la balance.

— Putain ! Si jamais c’est le cas…

— Oui ?

— Nous devrons faire ce qui doit être fait.

Tolya Valerik vida sa vodka d’un trait dès que Bogdashka eut quitté la pièce. Il aurait pu en prendre une autre, plusieurs même, mais s’emplir le sang d’alcool avant de donner le coup de fil qu’il redoutait tant aurait été une erreur. Il aurait besoin de toute sa présence d’esprit pour parler avec Krestyanov.

L’homme était comme une de ces vipères qu’on trouvait en Afrique. Des reptiles avec de belles écailles, et dont la léthargie endormait toute prudence. Émerveillé par un spécimen aussi beau et placide, l’imbécile moyen se penchait pour regarder de plus près, et c’était ce moment que la vipère choisissait pour sauter et enfoncer ses longs crochets dans la veine jugulaire de la victime, lui refilant assez de venin pour tuer un bœuf.

Quiconque sous-estimait Krestyanov était condamné à se faire baiser – pour le moins. Le plus souvent, on y laissait sa peau.

Jamais l’idée que Krestyanov lui-même pourrait renier son serment et les trahir n’avait traversé l’esprit de Tolya Valerik jusque-là. C’était fou. Krestyanov aurait bouffé sa propre progéniture plutôt que d’enrayer le plan qu’il avait lui-même aidé à concevoir.

— Une foutue guerre, énonça Valerik dans la pièce vide. Voilà où ça va nous conduire.

Dégoûté par la tournure qu’avaient prise les événements, il tendit la main pour décrocher le téléphone.

 

— Stureyev m’a donné trois adresses pour Valerik, dit Bolan. La première est celle d’un immeuble de bureaux sur la 52e Rue. Je serais surpris de le trouver là-bas, mais si c’est le cas, on est en pleine semaine, avec des gens qui travaillent…

— Oublie le bureau, dit Johnny.

Suzanne, qui était assise à côté de lui sur le lit, resta silencieuse.

— Les deux adresses qui restent sont résidentielles, dit Bolan. La première est dans l’Upper West Side, vers Columbus Circle, sur la 58e Rue. Un penthouse. Et la dernière est sur Long Island, au nord de Calverton, dans le comté de Suffolk. Notre homme a là-bas entre dix et quinze hectares faisant face au Long Island Sound.

— Un endroit parfait pour se planquer, souligna Johnny.

— Sauf s’il s’est dit qu’il aurait de meilleures chances en ville, avec la foule et les flics autour de lui, répliqua Bolan. Une chose est sûre…

— … nous devons réussir notre coup dès la première tentative, compléta Johnny.

— Tu votes pour quoi ?

— Long Island.

— Moi aussi. Donc, Long Island. Maintenant, parlons de notre méthode d’approche.

— Voie maritime ou voie terrestre, répondit Johnny. Ou même les deux.

— Hé ! Attendez un peu !

C’était Suzanne, qui venait d’intervenir. La lassitude était perceptible dans sa voix.

— À quel moment les fédéraux ou la police entrent-ils en jeu, dans votre plan ?

— Nous jouons avec nos cartes, lui répondit le Guerrier. Eux font partie du personnel de nettoyage.

— Mais est-ce que nous ne devrions pas…

— Nous ne devrions pas quoi ? coupa l’Exécuteur. Alerter le FBI et raconter tout ce que nous savons au sujet de Valerik ? S’ils ne connaissent pas déjà le bonhomme, c’est qu’ils roupillent pendant leurs heures de travail. Et puis, ils n’utiliseront pas nos renseignements sans exiger des éclaircissements sur les sources, les circonstances… Vous ont-ils écoutée, vous ?

— Et cette histoire de lien avec la C.I.A. ?

— Cette histoire ? répéta le Guerrier. Nous avons deux vagues allusions au sujet de l’Agence émanant de deux personnes qui sont mortes ou disparues – et au sujet desquelles nous n’avons aucune preuve de connexion avec les Russes. Nous avons aussi un espion mort, qui a peut-être fréquenté les Russes pendant ses heures de loisirs. Encore faudrait-il qu’il se soit trouvé là.

— Quoi ?

À la confusion de Suzanne s’ajoutait de la colère.

— Qu’est-ce que vous voulez dire par là ?

— Nous ne savons pas s’il est passé par la morgue, expliqua Bolan. Ce ne serait pas la première fois, à New York, qu’un corps disparaîtrait purement et simplement.

— Mais vous avez récupéré son portefeuille et avec ses papiers ! Je les ai vus !

— Je ne les ai plus. Je les ai donnés à un ami de Washington. J’espère qu’il pourra y jeter un coup d’œil et nous apprendre du nouveau.

— Vous espérez qu’il y jettera un coup d’œil ! Vous ne pouvez pas être sûr ?

Le fait était qu’il ne pouvait pas, non. À partir de maintenant, rien de ce qui concernait Hal Brognola ne pouvait être envisagé avec certitude. Il n’était pas question pour lui d’exprimer ses doutes – ils ne seraient d’aucune utilité en cet instant et ne réussiraient qu’à rendre plus douloureux encore le battement lancinant qui lui emplissait le crâne.

— Êtes-vous en train de me dire que la C.I.A. est au-dessus de la loi ? leur lança la jeune femme.

— En théorie, lui expliqua le Guerrier, la Compagnie, comme semblent l’appeler les Russes, est responsable de ses actes si elle enfreint les lois – tout comme les autres agences gouvernementales. Peut-être même plus, puisqu’il y a au Congrès des commissions de surveillance spéciales pour empêcher les abus de pouvoir.

— Et alors ?

— Alors, comme je l’ai dit, tout cela est de la théorie. Quatre-vingt-quinze pour cent des agences gouvernementales enfreignent les lois. Ironiquement, plus elles sont impliquées dans le respect de la loi ou les renseignements, plus elles ignorent ou contournent les lois. Vous entendez tous les jours des histoires de policiers rétrogradés, pour des raisons diverses qui vont du petit pot-de-vin à l’homicide. Essayez donc de vous souvenir d’une affaire comparable avec un agent du F.B.I. La C.I.A. n’a pas le droit d’opérer à l’intérieur du pays – quelles que soient les circonstances. Les seuls espions qu’on a arrêtés aux États-Unis jouaient les agents doubles – travaillant pour la Russie ou pour le compte d’une autre puissance étrangère.

— Ils sont donc intouchables, conclut Suzanne. C’est ce que vous êtes en train de me dire, n’est-ce pas ?

— Pas loin, oui, acquiesça Bolan.

— Ils sont difficiles à atteindre par les filières normales, ajouta Johnny. Mais il y a des raccourcis.

— D’autres tueries ?

Mack Bolan se détourna des armes qu’il était en train d’inspecter pour faire face à Suzanne.

— Vous êtes dans le collimateur de ces gens, lui rappela-t-il. La mafia russe a déjà essayé de vous tuer. Ils savent qui vous êtes, et ils n’ont apparemment pas eu beaucoup de difficultés à vous trouver. Laisser tomber après une première tentative manquée n’est pas vraiment le genre de la maison. Je dirais même qu’ils vous en veulent pour les soldats qui ont laissé leur peau dans l’affaire.

— Je peux expliquer tout cela à la police.

— Vraiment ? Sans impliquer Johnny ?

— Il est…

— C’est un meurtrier, coupa Bolan. Pour les soldats que vous avez tués, la première nuit, on pourrait invoquer la légitime défense, sauf qu’un jury ne comprendra pas pourquoi vous fuyiez. Pour le reste… vous pourriez témoigner contre votre complice, mais Johnny serait foutu, alors.

— Ainsi que vous, rappela Suzanne.

— Ainsi que moi.

— Il n’y a donc pas d’autre choix…

Le débat était clos et les deux frères reprirent leur discussion.

— Nous parlions de terre et de mer, dit Bolan à son frère, comme si Suzanne ne les avait jamais interrompus.

— On peut couper la poire en deux, remarqua Johnny. Une petite expédition maritime ne serait pas pour me déplaire.

— C’est d’accord, dans ce cas, dit Bolan. Côté mer pour toi ?

— Vendu.

— Il nous faudrait une carte un peu plus précise, remarqua Bolan. Et nous avons aussi besoin d’aller faire un tour sur place aussi tôt que possible.

— Pas de problème. Tout de suite ?

— Je vais m’en charger.

Mack Bolan échangea un regard avec son frère.

— Le temps de jeter un coup d’œil et je reviens. Le trajet jusqu’à l’île risque de prendre plus de temps que la reconnaissance elle-même. Et pendant que je suis là-bas, je verrai, pour le bateau.

— Tu n’envisages pas de jouer la partie en solo, j’espère ? lui demanda Johnny.

— Je préférerais, mais non, pas cette fois, répondit Bolan en toute honnêteté.


CHAPITRE XII

— Aucune nouvelle de New York.

C’était un commentaire inutile, du souffle gaspillé − songea Tolya Valerik à l’instant même où il prononçait ces mots. Ils n’avaient pas reçu d’appel de Manhattan depuis qu’ils étaient venus s’installer dans la maison de Long Island, six heures plus tôt. Et le téléphone ne sonnerait pas, à moins qu’il y ait encore une attaque contre les intérêts de Valerik.

— Aucune nouvelle, répéta machinalement Bogdashka.

Ce silence rongeait Valerik. Il ne voulait plus de problèmes, plus de pertes humaines ou financières, mais il était troublé par l’idée que la violence puisse s’arrêter de la sorte, comme si une main anonyme avait débranché une prise et stoppé brutalement une mécanique mortelle.

Le pire de tout, il s’en rendait compte, c’était de ne toujours pas savoir qui lui avait fait ça, qui l’avait obligé à aller se cacher tandis que ses soldats – ceux qui avaient survécu – parcouraient les rues de Manhattan à l’affût de réponses et de proies humaines. Il n’y aurait pas de soulagement pour sa colère et sa frustration tant que Valerik n’aurait pas identifié ses ennemis. Il ne connaîtrait la paix que lorsqu’il pataugerait dans leur sang.

S’il leur était possible de frapper et de disparaître sans laisser de trace, alors Valerik savait qu’il risquait de ne pas pouvoir les empêcher de recommencer et d’anéantir son empire américain quand l’envie leur en viendrait. À quoi servaient les flingues et l’argent, sinon à écraser ses ennemis ?

— Tu as parlé aux hommes ?

— Ils sont en position, répondit Bogdashka. Ils se relaient toutes les six heures. J’ai pris la liberté d’offrir une prime à la première goutte de sang.

— Combien ?

C’était une bonne idée, mais Valerik ne tenait pas à ce que ses hommes commencent à tirer comme des malades dans la nuit.

— Mille dollars.

Valerik hocha la tête. C’était juste assez pour donner plus d’intérêt au jeu, mais pas suffisamment pour rendre inconscients des soldats vétérans à la perspective d’une récompense. Et il n’y avait que des vétérans sur la propriété, ce soir, ainsi qu’il l’avait ordonné. Chacun des gardes choisis avait fait ses preuves sur le terrain.

— Combien de temps resterons-nous ici ? demanda Bogdashka.

Il faisait visiblement attention à ne pas employer le mot « cacher », comme si leur visite à Long Island était un séjour qu’ils avaient prévu de longue date.

— Je n’en sais trop rien.

Se cacher était l’idée de Krestyanov. Valerik, pour sa part, voulait rester à New York et servir d’appât aux autres enfoirés pour les attirer dans sa ligne de tir. Krestyanov avait émis un veto absolu. En bon diplomate, il avait fait comme si c’était pour le bien de Valerik et expliqué qu’ils ne pouvaient pas se permettre de le perdre en un moment si critique, qu’ils avaient besoin de lui. Mais tout ça, c’était des conneries.

Krestyanov pensait toujours d’abord à lui. C’était un trait que Valerik identifiait sans peine chez les autres, pour la simple et bonne raison qu’il le partageait. S’il était resté à New York, Krestyanov aurait eu deux raisons de s’inquiéter. D’abord, Valerik pouvait être tué ainsi que ses lieutenants ; l’opération serait alors retardée – peut-être même compromise – tandis que les survivants s’entretueraient pour combler la vacance du pouvoir. Il se pouvait aussi que Valerik parvienne à se débarrasser de ses ennemis sans visage, mais il attirerait ainsi trop d’attention sur lui et deviendrait un concurrent.

Auquel cas, pensa Valerik, Krestyanov prendrait les mesures nécessaires pour qu’il ne le reste pas longtemps.

Il avait donc bien fait de venir ici. Non seulement il était en lieu sûr mais, dans l’opération, il s’était montré accommodant et avait suivi les suggestions de ses alliés. Un esprit aussi coopératif lui vaudrait des « points » avec les Américains et retarderait le jour aussi désagréable qu’inévitable où Krestyanov déciderait qu’on pouvait se passer de lui.

La dernière chose dont Valerik avait besoin en ce moment, c’était une guerre sur deux fronts. Contre ses opposants invisibles et contre Vassily Krestyanov.

Le pourri se concentra sur la nuit à venir pour tenter de se calmer. Avec un peu de chance, ses ennemis s’attarderaient dans Manhattan, monteraient un nouveau raid contre l’un ou l’autre de ses intérêts et ils auraient ainsi à affronter ses soldats ou, peut-être, la petite armée de flics et d’agents gouvernementaux qu’ils avaient au cul. Il préférerait que ses propres hommes leur règlent leur compte, sans leur laisser une chance de parler en prison ou devant des juges, mais il était prêt à accepter toute solution rapide qui se présenterait.

— Il faut que je boive quelque chose, dit Bogdashka, qui s’était déjà levé pour rejoindre le mini-bar. Tu veux un verre, Tolya ?

Il ne devrait pas, songea Valerik, avant de se demander aussitôt après : Et pourquoi pas ?

— Une vodka, dit-il. Double.

— Très bien.

Son bureau donnait sur un jardin entretenu par des travailleurs immigrés illégaux avec un soin quasi amoureux. Il s’agissait d’une famille résidant en permanence sur la propriété. Ils étaient emplis d’une telle reconnaissance à l’égard de Valerik, pour le foyer mais aussi les faux papiers qu’il leur avait obtenus, qu’ils entretenaient sa maison comme si c’était la leur. Ils avaient pourtant été envoyés dans un hôtel de Riverhead, avec l’ordre de ne pas quitter les chambres, sauf en cas d’incendie. Ils rentreraient lorsque la situation se serait éclaircie – un jour ou deux tout au plus, espérait-il – et tout redeviendrait comme avant.

Sauf si les choses se passaient mal.

Valerik sirota sa vodka, les yeux perdus au-dehors, dans les ténèbres. L’éclairage du jardin n’avait pas été allumé, afin de rendre les sentinelles encore plus discrètes. C’était une des mesures prises par Bogdashka. Vingt soldats se trouvaient dans la propriété, dix à l’extérieur, et cinq autres restaient en alerte permanente. Ils se relayaient toutes les six heures, avec cinq hommes libres de dormir durant chaque période, à condition de garder une arme à portée de main. La Mercedes noire de Valerik attendait dans l’allée, la clé sur le contact, prête pour un départ précipité si jamais la situation tournait à l’aigre.

Et si jamais tout foirait, il y avait toujours le Plan X. À une dizaine de kilomètres de là, au sud-ouest, un hélicoptère l’attendait au Grumman-Peconic River Airport. Réservoir plein, l’appareil pouvait décoller dans la seconde. Le pilote était disponible vingt-quatre heures sur vingt-quatre. On lui avait bien fait comprendre que sa vie et celle de ses enfants dépendaient de sa promesse de pouvoir faire décoller l’hélico moins de cinq minutes après qu’on l’aurait contacté.

« Tout va bien se passer », se répéta Tolya Valerik, pour la millième fois.

 

La nuit était calme. Mack Bolan avait repéré la propriété, observé les sentinelles durant leurs tournées silencieuses, pesé les difficultés et les faiblesses. Il était prêt à passer à l’action.

Il avait revêtu sa combinaison noire et obscurci son visage et ses mains avec des cosmétiques pour le combat, imperméables au sang et à l’eau. Des grenades à fragmentation étaient suspendues à son harnais et à sa ceinture, il avait passé un poignard Ka-Bar et des cartouchières garnies de chargeurs pour les armes qu’il avait choisies. En premier lieu, le M-4, version plus maniable du fusil d’assaut M-16, auquel on avait adjoint un lance-grena-des M-203, sous le fût de la carabine. En travers de son torse, il portait une bandoulière de grenades, explosives, fumigènes, flash et anti-personnelles. Comme armes de soutien, il avait un Desert Eagle .44 Magnum à la cuisse, ainsi que son fidèle Beretta 93-R, suspendu sous son aisselle gauche. Les poches de sa combinaison cachaient des stylets et des garrots, au cas où le combat virerait au corps à corps.

Comme pour nombre de riches propriétés, les quinze hectares boisés de Tolya Valerik avaient été séparés du reste du monde par un mur. Haut d’environ deux mètres cinquante, celui-ci était surmonté par des rouleaux de fil de fer barbelé très acéré. Des montants métalliques tenaient le fil de fer en place, tous les mètres environ, ce qui avait amené Bolan à penser que l’obstacle devait être électrifié.

Il s’était préparé à toute éventualité. Ses gros gants et ses bottes de caoutchouc étaient les mêmes que portaient les ouvriers de lignes des compagnies d’électricité. Il n’avait pas le casque ni le manteau isolant, mais il devrait faire sans – et prendre garde à ce que le barbelé ne traverse pas les gants.

Escalader le mur ne posa pas de problème, même si, durant le temps de l’ascension, il restait exposé au regard des sentinelles qui patrouillaient à l’extérieur. Il avait choisi un point où il pouvait avoir une main libre et saisir un des montants. L’astuce, ensuite, consistait à savoir où il poserait son pied gauche quand il franchirait les fils barbelés, en les comprimant, avant de s’élancer dans la propriété. En cas de problème – s’il se coupait, ou même se faisait un accroc et l’accentuait en retombant vers le sol –, la partie serait finie. Soit la charge l’assommerait, peut-être même le tuerait-elle sur place ; soit quelqu’un, dans la maison, repérerait sa position, et tous les gardes convergeraient vers lui pour l’encercler et en finir.

Mais l’opération n’était pas si complexe qu’elle puisse inquiéter le Guerrier, et il effectua le passage sans problème. Il ôta rapidement ses gants et ses bottes, et prit un instant pour lacer les jungle boots déclippées de son ceinturon. Il était prêt à passer aux choses sérieuses.

Il regarda sa montre. Johnny se rapprochait par le nord et les eaux noires d’encre du Long Island Sound. Faisant face à la mer, cette partie de la propriété de Valerik n’était pas murée, et, en toute logique, les effectifs devaient y être plus concentrés, les patrouilles plus denses. Bolan avait précisé avec force que le rôle de son frère était de créer une diversion. Cela et rien d’autre. Il n’avait plus qu’à espérer que l’enquêteur privé qu’il était devenu n’aurait pas envie de jouer sa propre partie.

Il s’enfonça dans les ténèbres en direction de la maison. Se déplaçant avec précaution sur un terrain qu’il avait longuement analysé, il testait chaque pas avant de progresser, guettant le moindre bruit pouvant révéler une présence humaine dans les arbres qui l’environnaient. L’Exécuteur avait des lunettes de vision nocturne dans son sac à dos, mais il avait décidé de ne pas les porter durant sa progression dans la partie boisée de la propriété. Elles pouvaient lui être utiles, certes, mais aussi se transformer en redoutable piège en cas de lumière soudaine – l’éclair d’une arme en train de tirer, un projecteur qui s’allumait brusquement. La douleur était terrible, alors, et celui qui les portait restait dramatiquement aveugle et impuissant, pendant un laps de temps généralement fatal.

L’ancien sergent Miséricorde avait combattu dans la jungle à une époque où les snipers n’avaient pas encore un matériel leur permettant de compter le nombre de boutons de leur cible en pleine nuit, et il avait donc appris à se fier à son expérience et à son instinct. Il pouvait entendre, et parfois même sentir, un ennemi avant que celui-ci soit visible. Un tel avantage se révélait décisif.

Comme en cet instant.

Alors qu’il ne pleuvait pas, il perçut comme le bruit d’un filet d’eau à dix ou quinze mètres au nord-ouest. Il vira dans cette direction et reprit sa marche, prenant bien soin de ne pas faire un pas malheureux qui le trahirait.

Le jeune Russe était en train de pisser. Il avait les jambes écartées et les yeux levés vers le ciel étoilé quand Bolan le repéra. En trois enjambées, il serait sur lui. Pour des raisons de discrétion, il préféra le Ka-bar au Beretta. Malgré le réducteur de son qui l'équipait, le pistolet faisait entendre un léger chuchotement. La lame, si l’on savait s’en servir, était totalement silencieuse.

Il aurait pu attendre que le flingueur termine sa petite histoire, mais sa position, la tête penchée vers l’arrière et la gorge offerte, n’aurait pu être meilleure.

En trois foulées, Bolan eut rejoint sa cible. Il lui plaqua la main sur la bouche, tira un peu plus vers l’arrière la tête du Russe, afin d’étirer les veines et les artères, l’œsophage et le larynx – ces conduits vitaux qui permettent à un homme de penser, de respirer, d’avaler, de parler. Puis il plongea la lame en travers du cou du flingueur, la faisant ressortir avec un mouvement de torsion. Le sang jaillit en geyser de cette seconde bouche et, après quelques secondes de convulsions furieuses, le corps que tenait Bolan devint tout mou.

Essuyant sa lame de couteau sur les vêtements du soldat, il rangea le poignard et alla planquer le cadavre dans l’ombre. Un de moins.

L’Exécuteur reprit sa marche.

 

Le bateau n’avait rien de remarquable – c’était inutile. Il faisait une dizaine de mètres, avec un moteur hors-bord dont le fonctionnement et la conduite ne demandaient aucune pratique particulière. Johnny s’était donné deux heures pour le trajet, sachant qu’il devrait couper le moteur assez tôt, avant même le moment où il serait à portée de vue ou d’oreille de la propriété de Valerik.

À un bon mille, il le coupa et commença à ramer sans précipitation.

Ils devaient l’attendre, Johnny le savait. Du moins, toutes les troupes devaient-elles être mobilisées pour la garde de la propriété – avec au moins deux ou trois hommes pour se charger du rivage. Il portait un treillis noir, pareil à ceux des brigades de SWAT à travers tout les pays. Sa ceinture était garnie de cartouchières, d’un couteau de tranchée et d’un holster pour son Glock. Le pistolet, à sa hanche gauche, était un Ruger Mark II Target, équipé d’un réducteur de son et d’un chargeur de dix cartouches calibre 22. Son armement était complété par un fusil d’assaut Steyr AUG.

Le jeune Bolan avait quinze minutes d’avance quand il aperçut le ponton et l’abri à bateaux de Valerik, à une centaine de mètres, sur sa droite. Il rentra aussitôt ses rames et s’accroupit derrière le plat-bord, chaussant ses lunettes de vision nocturne pour un rapide examen du rivage.

Comme prévu, il y avait des sentinelles. Deux près du hangar, train de se partager quelque chose qui ressemblait à une bouteille Thermos, tandis qu’un troisième soldat arpentait la plage entre les rochers, à environ deux cents mètres du ponton où se trouvaient les autres. Johnny n’avait aucune idée des effectifs qui pouvaient se trouver dans l’enceinte de la propriété, mais il était clair que les flingueurs de Valerik s’étaient montrés imprévoyants.

Le flanc maritime de la propriété devait s’étirer sur mille deux cents mètres environ, et ils n’étaient que trois à en assurer la surveillance. S’ils conservaient leur position, Johnny avait donc deux hommes stationnés près du hangar tandis qu’un autre se chargeait des patrouilles. Même si les trois gardes décidaient dans un soudain regain de zèle de se mettre à patrouiller tous les trois, Johnny savait qu’il n’aurait aucun mal à trouver un endroit où aborder.

Le quart d’heure suivant lui fut favorable. Un des soldats du hangar s’enfonça dans les arbres, laissant son copain seul avec la bouteille Thermos. Johnny choisit ce moment pour commencer son mouvement vers le rivage.

Quand il recommença de ramer, le ponton et le garage à bateaux se trouvaient à quatre cents mètres sur sa gauche. Durant la deuxième moitié de son trajet, il ne put voir les deux sentinelles, cachées par le hangar, mais il ne cessa pas pour autant de jeter des coups d’œil dans leur direction, tout en scrutant la ligne des arbres, à une trentaine de pas de la plage.

La partie la plus délicate fut le moment où Johnny dut remettre les rames dans le bateau et se laisser tomber dans l’eau froide, jusqu’aux cuisses, et échouer l’embarcation. Il était parfaitement impuissant, en cet instant, une cible idéale pour un sniper embusqué dans les bois, et exposé si jamais une des sentinelles choisissait ce moment pour passer derrière le hangar à bateaux, et jeter un regard vers le rivage. Mais personne n’ouvrit le feu sur lui, et Johnny fit glisser le fusil Steyr de son épaule et le tint dans sa main gauche, récupérant de la droite le Ruger.

Son premier boulot consistait à neutraliser les flingueurs qu’il trouverait sur son chemin tandis qu’il se dirigerait vers la maison, où il devait retrouver son frère. Ce n’était pas exactement ce qu’avait souhaité le vieux Mack, mais, pour une fois, Johnny était décidé à jouer sa partie dans le conflit. Après tout, c’était lui qui l’avait mis dans ce merdier. Le Guerrier avait dû franchir le mur, à présent. Le silence qui régnait toujours ne donnait aucune indication, mais Johnny priait pour que ce soit bon signe.

Il rejoignit le garage à bateaux sans être vu et se tapit contre le mur ouest. À quelques mètres, il entendit les Russes qui bavardaient dans leur langue natale. L’un d’eux se mit à rire, sans doute à cause de la plaisanterie de son copain.

Avec un peu de chance, ils mourraient ainsi. En riant.

Il contourna le hangar, le Ruger pointé, et tira aussitôt franchi l’angle de la petite bâtisse. Sur sa gauche, le Russe qui tenait la bouteille Thermos prit une balle juste sous l’œil et tituba vers l’arrière, éclaboussant de café et de sang le ponton. Puis il trouva son autre cible et tira à trois reprises, à moins de cinq mètres. Le pourri s’écroula sans même un gémissement. Alors que ses pieds tambourinaient un court instant sur le ponton de bois, Johnny revint à la première sentinelle. Le type était affalé contre le hangar, sa mâchoire s’agitant en silence, la bouche noyée de sang. D’une balle entre les yeux, Johnny mit fin à ses souffrances. Il avait vidé de moitié le chargeur du Ruger. Laissant les deux cadavres derrière lui, il prit la direction de la maison de Valerik, laissant le dernier pourri à sa prochaine découverte macabre.

 

Anatoly Bogdashka se servait son troisième verre de vodka Okhtonichya – la vodka des chasseurs, aromatisée notamment au gingembre et au clou de girofle –, quand la fusillade commença. Sa tête bourdonnait légèrement, mais il n’était pas soûl. Il fallait bien une bouteille, pour que le Russe passe du bourdonnement au grondement, et se transforme en un de ces mauvais buveurs qui écrasent leur bouteille sur le visage d’étrangers. Mais il était de garde, cette nuit, et il n’avait pas l’intention d’en arriver là, pour le bien de celui qui était son maître et son ami.

Au premier staccato de Kalachnikov, Valerik fut sur pied, faisant jaillir la vodka Stolchinaya aromatisée au citron du verre qu’il tenait dans la main. À son crédit, il ne demanda pas à Bogdashka ce que signifiait ce bruit. Les deux hommes s’étaient assez souvent servis d’un AK-47 pour en reconnaître le son.

Son boss se dirigeait vers la fenêtre quand Bogdashka se rua sur lui, lui prit le bras pour le tirer en arrière.

— Attention ! lança-t-il. Une volée de balles à travers la fenêtre, et je serai obligé de te ramasser avec un seau et une serpillière.

— Comment ces enculés ont-ils pu me trouver ici ?

— On n’est encore sûrs de rien, remarqua son lieutenant. Il peut s’agir d’un soldat un peu nerveux qui a laissé partir son arme.

C’était peu probable, et il vit que Valerik n’était pas dupe.

— Et si c’était Nikita ? suggéra-t-il.

— Nikita ? répéta Valerik, désorienté, comme si cette suggestion lui paraissait obscène.

— Oui. Stureyev connaît cet endroit, ainsi que ton appartement en ville, rappela Bogdashka. Il a peut-être parlé.

— Il faut en finir ! rugit Valerik.

— Voilà pourquoi nous avons fait venir nos troupes. Laisse-les se charger du travail, d’accord ? Va dans le petit bureau, de l’autre côté du couloir, et enferme-toi.

La pièce en question n’avait pas de fenêtre. Difficile, pour les balles d’un sniper ou les grenades de s’y frayer un chemin.

— Dès que j’aurai découvert ce qui se passe, ajouta Bogdashka, je viendrai te chercher et nous partirons.

— Les hommes…

— … feront ce qu’on leur dira de faire. Allez, vas-y, maintenant !

Bogdashka guida Valerik hors de la pièce jusqu’au petit bureau, et attendit qu’il ait fermé la porte derrière lui et tourné le verrou. Dans l’armurerie proche, un placard dissimulait un mécanisme derrière une pile de couvertures, et une partie du mur, au fond, pivotait pour révéler un casier plein d’armes.

Dehors, Bogdashka entendit que la rumeur du combat enflait, se rapprochait, et il décida qu’il était inutile de prendre des risques. Avisant un gilet pare-balles en Kevlar, il le récupéra et l’enfila.

Il agrippa sa propre Kalachnikov AKSU, avec sa crosse métallique repliable, et glissa deux chargeurs dans les poches de son pantalon. Il n’était pas vêtu pour le combat, avec son costume et ses chaussures vernies, mais, dans une telle situation, c’était les nerfs qui comptaient, plus que la tenue. Il se souvenait d’avoir étripé au couteau un gros porc d’importateur d’héroïne, dans un bain turc à Moscou, alors qu’il ne portait rien d’autre qu’une serviette de toilette autour de la taille.

Fermant la porte du placard, il remonta le couloir et aperçut trois soldats qui descendaient l’escalier. Ils devaient se trouver à l’étage pour se reposer et n’étaient censés prendre leur garde que dans deux heures. Bogdashka leur ordonna de le suivre et ils lui emboîtèrent le pas sans un instant d’hésitation. Il se dirigea vers la cuisine et la porte qui donnait sur le jardin, la piscine et, derrière, les arbres.

— Est-ce qu’on allume ? demanda l’un des hommes.

Bogdashka réfléchit. Il faisait noir dehors, puisque tous les lampadaires et projecteurs extérieurs avaient été volontairement éteints. S’ils les allumaient maintenant, qui cela favoriserait-il ? Les soldats chargés de défendre la maison, ou bien deviendraient-ils des cibles faciles pour leurs ennemis ?

— Non ! aboya-t-il.

La nuit était douce mais déjà emplie d’une odeur de cordite. Le chef des tueurs localisa la fusillade au son, mais aussi aux flammes que crachaient les canons, au milieu des arbres. C’était dans la direction de la mer, et il se demanda si leurs assaillants avaient osé les attaquer par la voie maritime, ou s’ils étaient simplement en train de longer la côte, afin de contourner les murs et leurs barbelés électrifiés.

Peu importait. Si l’ennemi avait le dos à la mer, ses hommes pouvaient battre les bois et les repousser vers le Long Island Sound.

D’autres coups de feu, sur sa gauche, firent comprendre à Bogdashka qu’il devait y avoir deux forces d’invasion, ou que la première s’était scindée afin de cerner la maison. La situation devenait plus grave. Contre combien d’ennemis son armée se battait-elle ? Et surtout, que pouvait-il faire, lui, avec seulement trois hommes à son côté ?

Prenant sa décision, il tendit le doigt vers l’ouest et dit :

— Vous trois, vous rejoignez ceux qui combattent, là-bas. Je vais voir ce qui se passe du côté du hangar à bateaux, puis je vous rejoindrai. Allez-y !

Bogdashka attendit qu’ils aient disparu, puis se tourna vers l’intérieur de la maison.

Il savait où était le plus important, ce qui passait avant tout S’il ne devait faire qu’une chose, cette nuit, c’était mettre Valerik à l’abri. Et lui, par la même occasion. L’affaire semblait trop mal engagée pour prendre des risques inutiles.

 

Ce fut la seconde sentinelle que Bolan prit à l’estomac en se dirigeant droit sur lui, comme s’il était son acolyte.

Dans l’obscurité du petit bois, l’autre dut avoir un doute et, au lieu de lui tirer dessus, il se dressa brusquement et brailla quelques mots en russe.

Bolan balança une courte rafale, et, à moins de six mètres de lui, les projectiles 5.56 mm cisaillèrent la chair du pourri en plein torse. Il tomba dans une sorte de posture de yoga maladroite. Mais, alors qu’il était peut-être déjà mort, son doigt dut se crisper sur la détente de son AK-47, vidant presque la moitié d’un chargeur avant que l’arme lui échappe et tombe par terre, à côté de lui.

C’en était fini de l’effet de surprise.

Des voix s’élevèrent du côté de la maison, et d’un autre endroit, plus proche. Autant voir les choses du bon côté : si les Russes partaient à sa recherche, cela augmentait d’autant ses chances d’atteindre la maison et d’y faire un maximum de dommages.

Tout en continuant de se déplacer, il entendit les flingueurs qui s’interpellaient en même temps qu’ils commençaient de quadriller le jardin. Ils auraient été mieux inspirés de se taire, mais, surpris par la fusillade et tout en explorant les ténèbres menaçantes, ils appelaient leurs copains pour se rassurer.

Deux d’entre eux approchaient sur son flanc droit, à deux heures environ. Il vira dans cette direction, s’arrêta et attendit. Il ne pouvait pas encore les voir et n’en avait pas besoin.

Quand ils se trouvèrent à une douzaine de mètres de lui, il visa un point situé exactement entre leurs voix, compta en silence jusqu’à cinq et pressa la détente du lanceur. Le projectile jaillit, décrivit une parabole et dut aller se perdre entre les deux soldats ennemis, toujours invisibles. La grenade explosa dans un flash aveuglant qui moucheta la vision de Bolan bien qu’il ait pris la précaution de fermer les yeux et de tourner la tête en arrière.

Les deux sentinelles ne s’interpellaient plus. L’un des deux hommes criait de douleur ; l’autre n’émettait plus aucun bruit. Par expérience Bolan savait qu’aucun des deux n’était plus opérationnel. Et les autres avaient compris qu’il y avait un méchant loup dans les bois.

Rechargeant dans la foulée, il plaça une autre grenade dans le lanceur. Les Russes avaient commencé de tirer, au jugé, terrorisés par l’explosion et les hurlements de leur copain dans la nuit. La plupart des balles terminaient leur trajectoire dans les arbres, d’autres sifflaient au-dessus de la tête de Bolan, mais aucune n’était assez près pour le ralentir.

La maison s’élevait vers l’est par rapport à l’endroit où il avait franchi le mur, et elle se trouvait donc toujours plus ou moins droit devant. La rejoindre sans faire de détour signifiait qu’il lui faudrait débroussailler le terrain – en tuant ceux qui s’opposeraient à lui ou en les obligeant à reculer.

Les flammes des canons, dans la nuit, lui vinrent en aide. Au lieu de répliquer avec le M-4, et risquer ainsi de révéler sa position, il se reposa sur le M-203, dont le canon ne laissait entrevoir aucune lumière. C’était comme tirer des lucioles avec un mortier, sans une réelle précision, mais il n’en avait pas vraiment besoin. Avec une grenade hautement explosive, ou anti-personnelle, il tuerait tout homme qui se trouverait à moins de six pas de l’impact. S’il parvenait à tirer assez près des éclairs qui clignotaient dans la forêt, il avait toutes les chances de faire mouche à tout coup.

La suite de cette bataille fut disproportionnée. Les Russes tiraient furieusement sur un ennemi qu’ils ne voyaient pas, tandis que celui-ci ripostait par des coups de tonnerre aveuglants. Les cris de colère et les jurons des flingueurs laissèrent bientôt la place à des vagissements de douleur ou de panique, mais aussi d’appel pour un repli général sur la maison. Le Guerrier n’avait pas besoin d’être un expert en langue russe pour le comprendre.

Mais ils n’étaient pas les seuls à prendre cette direction.

Certains des traînards continuaient d’arroser l’obscurité. Plutôt que de répondre, Bolan les suivait en se repérant aux flammes des canons. Maintenant que ses ennemis reculaient vers la maison, il n’avait aucune envie de ralentir leur progression. Il les laissa le conduire vers son objectif.

Pourtant, Bolan ne pouvait s’empêcher de penser que c’était trop facile. Tous ces soldats, sans compter les autres qui se trouvaient autour et dans la maison, avaient forcément mis au point un meilleur plan de défense. Était-ce la surprise et les armes qu’avait choisies Bolan qui les avaient fait se disperser ? Ou ce repli était-il un mouvement calculé, un leurre destiné à l’attirer dans un piège mortel ?

Il n’eut pas le loisir de se poser la question plus longtemps : il venait d’atteindre la grande bâtisse. Il entendit au même moment les craquements d’une autre bataille, au loin. Johnny était en train de créer un deuxième front pour faire diversion et attirer à lui une partie des combattants.

Alors l’Exécuteur poursuivit son chemin, telle une incarnation de la mort venue réclamer son tribut.


CHAPITRE XIII

En entendant le fracas des armes automatiques à l’ouest, là où Bolan avait choisi d’investir la propriété de Valerik, Johnny sentit un courant glacé le traverser.

Fidèle à ce qu’il avait appris au sein des Rangers de l’U.S. Army pendant son service militaire, il continua quand même de progresser aussi silencieusement que possible vers son but et le lieu de rendez-vous qu’il s’était fixé lui-même avec son frère. Le Ruger avait repris place dans le holster, à sa hanche, remplacé par le Steyr prêt à tirer. À partir de maintenant, tout garde russe qui croiserait son chemin tomberait bruyamment et brutalement − et tant pis pour l’effet de surprise.

Comme Johnny l’avait prévu, la plupart des hommes chargés du quadrant nord de la propriété, face au Long Island Sound, étaient partis rejoindre leurs camarades qui combattaient autour de la maison. Que ce soit par réflexe stupide ou parce qu’on le leur avait ordonné, cela ne faisait pas beaucoup de différence. Le résultat était le même. À défaut d’un libre accès à la maison, au moins disposait-il d’une fenêtre dans laquelle se glisser…

Il vit la sentinelle russe presque en même temps que son ennemi le découvrit. Dans les confrontations de ce genre, très soudaines, et tout particulièrement quand les deux parties sont surprises, l’issue de l’affrontement se résume en termes presque égaux à des questions d’entraînement, de savoir-faire et de chance.

Cette nuit-là, le Russe devait manquer de chance.

Il tenait une Kalachnikov à crosse télescopique, prête à tirer, mais, pour une raison ou une autre, la bandoulière s’était enroulée autour de son poignet droit. Alors que le flingueur dirigeait son arme vers Johnny, il essaya de se débarrasser de cette courroie, au lieu de tirer tout de suite. Une erreur compréhensible mais impardonnable en situation de guerre.

Un essaim de balles 5.56 mm s’abattit sur le torse du malheureux, le transperça et causa des ravages irrémédiables au niveau du cœur et des poumons. Mort avant même de s’en être rendu compte, il s’écroula sur ses genoux, avant de s’effondrer vers l’avant, la tête la première. Lorsque sa bouche entra en contact avec la terre, Johnny l’avait déjà contourné en courant et poursuivait son avance.

Le son de ce bref affrontement avait probablement suffi à alerter plusieurs gardes sur la possibilité d’un autre front d’intrusion dans la propriété. Après seulement quelques secondes de progression, et alors qu’il entrevoyait vaguement les contours du toit, à environ trois cents mètres, il fut pris dans une embuscade.

C’était un piège préparé en hâte, et pas des meilleurs. Mais ils faillirent l’avoir – trois fusils automatiques le coinçant dans une zone de feu triangulaire. Johnny se jeta au sol, à travers une espèce de paillis de feuilles mortes et d’herbe sèche, avant de ramper pour s’abriter.

Les Russes arrêtèrent de tirer au bout de quelques secondes, et le silence s’étira sur peut-être une demi-minute. Jusqu’à ce que leurs nerfs flanchent. Quand ils commencèrent à s’interpeller depuis leurs positions respectives, Johnny comprit à peu près ce qu’ils préparaient, sans avoir besoin de parler un mot de russe.

Dans ce genre d’embuscade, arrivait toujours un moment où il fallait aller vérifier si on avait atteint ou non sa cible : si celle-ci était blessée, morte, ou feignait d’être touchée.

Johnny attendait, avec dans sa main droite une grenade à fragmentation dégoupillée, quand un des Russes sortit avec réticence de son abri. Il n’y avait pas grand-chose à voir : une ombre qui passait furtivement d’un arbre à un autre. Mais cela suffit à Johnny pour effectuer son lancer.

Six secondes plus tard, quand la grenade explosa, il eut un premier aperçu de son ennemi : en l’air, effectuant une culbute disgracieuse à travers les flammes et la fumée. Immobile, il resta à l’affût des flammes de canon, qui n’allaient pas tarder à…

Là ! Et là encore !

Il les eut en répliquant à coup de rafales courtes et précises, utilisant la lunette de visée du Steyr pour une plus grande précision. Johnny eut confirmation de son premier succès quand il entrevit sa cible qui sursautait et titubait vers l’arrière, tirant vers le haut des arbres et le ciel alors que le garde s’écroulait vers l’arrière. L’autre pourri fit entendre une espèce de gargouillement écœurant, qui pouvait indiquer qu’il avait été également touché ou qu’il s’enfuyait, paniqué. En écoutant, Johnny n’eut pas l’impression que le bruit peu appétissant s’éloignait. À contrecœur, il décida qu’il devait prendre le temps de vérifier.

Le type était touché au ventre, recroquevillé dans une position fœtale, et il donnait de légers coups de pieds qui lui faisaient décrire des petits cercles sur lui-même. Il était hors de combat, n’en avait plus pour longtemps, et Johnny décida qu’il n’était pas indispensable de le laisser endurer cette agonie.

Il sortit le Ruger et il lui tira une balle derrière l’oreille. Le garde frémit une dernière fois, puis ses muscles se relâchèrent dans la mort, et il se détendit complètement.

Les détonations et les explosions qui continuaient d’emplir la nuit, à l’ouest, étaient un signe encourageant pour Johnny. D’autant que ces déflagrations semblaient plus proches, maintenant. Il ignorait avec certitude si cela signifiait que son frère gagnait du terrain, ou si c’était lui qui s’était rapproché. Mais, dans les deux cas, il en concluait que son frère était toujours en vie et continuait d’affronter l’ennemi.

Restait à savoir si les choses allaient assez vite…

Car le tumulte assourdissant des armes et des grenades ne pouvait qu’alerter les voisins de Valerik ; tôt ou tard, ils appelleraient la police. C’était peut-être même déjà fait. Les flics de Long Island avaient la réputation d’être assez cools, surtout comparés à leurs homologues new-yorkais, mais ils savaient de quel côté se trouvait leur intérêt : ils ne prendraient pas le risque d’ignorer la plainte de riches contribuables, en particulier si les appels faisaient état de tirs de pistolets-mitrailleurs et d’explosions de grenades. Dans un voisinage luxueux, cela faisait désordre.

Les frères Bolan luttaient donc aussi contre le temps. S’il n’y avait pas encore de sirènes, d’hélicoptères balayant le terrain boisé de leurs projecteurs, cela ne tarderait pas. Johnny savait qu’en aucune circonstance son frère ne tirerait sur la police ; une raison de plus pour qu’ils achèvent leur mission avant l’arrivée des flics.

Laissant les trois cadavres derrière lui, il se dirigea vers le prochain affrontement et la maison du mafieux russe.

* * *

Les coups donnés au battant, secs et rapides, surprirent Valerik. Il leva son pistolet-mitrailleur Skorpion et le braqua vers la porte avant de songer que, si un flingueur était venu là pour le tuer et se trouvait derrière le battant, il aurait tiré à travers la porte ou l’aurait défoncée plutôt que de frapper.

— Qui est-ce ? demanda-t-il en russe, se sentant stupide.

Il se tenait en retrait de la porte et avait agrippé son arme à deux mains.

— C’est moi, Tolya !

Celui-ci sentit une bouffée de soulagement en reconnaissant la voix de Bogdashka. Alors qu’il avait déjà posé la main sur la poignée, il hésita pourtant et recula. Son lieutenant pouvait très bien être l’otage de tueurs et avoir le canon d’un pistolet posé sur la tempe. Bogdashka se soumettrait-il pour sauver sa propre vie ? Avait-il assez de courage pour se sacrifier ?

— Tu es seul ? demanda Valerik.

— Oui, ce n’est que moi, répondit Bogdashka avec impatience. Ouvre !

Valerik commençait à se sentir vraiment ridicule, accroupi, sa mitraillette pointée sur une cible invisible − peut-être même imaginaire.

Il ouvrit donc le verrou, s’écarta aussitôt et agrippa de nouveau le Skorpion. Quand Bogdashka ouvrit la porte et la ferma derrière lui, il regarda Valerik avec une expression intriguée et lança :

— Je suis seul, je te l’ai dit.

— Bien sûr, répondit Valerik en abaissant son arme. Que se passe-t-il, dehors ?

— Difficile à dire, mais nous avons des intrus dans le domaine et sur deux fronts.

— Ça ne peut pas être la police ?

— Non. Ils viennent avec des mandats et des équipes de télévision pour filmer leurs exploits. Ils ne s’amènent pas en douce en pleine nuit, avec des explosifs et des pistolets-mitrailleurs. Pas aux États-Unis, en tout cas.

— Qui, alors ?

Bogdashka haussa les épaules.

— Toujours les mêmes, j’imagine. Mais je préférerais ne pas attendre ici le moment des présentations si jamais ils atteignent la maison.

— Tu penses que c’est possible ?

Valerik ne se souciait plus vraiment de la maison en soi, pensant déjà aux divers lieux de résidence qu’il possédait à travers le monde. Il éprouvait toutefois un sentiment de rage en pensant que des étrangers armés allaient pénétrer chez lui et l’obliger à fuir piteusement.

— Ils continuent de progresser, dit Bogdashka. Il est maintenant clair que nous avons perdu des soldats. Combien, je l’ignore. J’ai engagé les hommes que nous avions en réserve, mais ce ne sera peut-être pas suffisant.

— Tout de même. S’enfuir comme ça, c’est…

— C’est sans doute préférable.

Valerik fixa son vieil ami droit dans les yeux. Il y lut la vérité et hocha la tête.

— Tu as raison, bien sûr. Où est Leonid ?

Leonid Kubichek était le chauffeur de Valerik. Il conduirait la Mercedes et leur ferait quitter très vite Long Island.

— Il est dehors avec les autres, répondit Bogdashka. Nous avons besoin de chaque homme.

Autant pour Kubichek.

— D’accord, dit Valerik. Je sais encore conduire, à moins que…

— Nous devrions appeler l’hélicoptère, Valerik, coupa Bogdashka. Le pilote est déjà en alerte. Cinq minutes pour décoller, et cinq autres minutes pour arriver ici. C’est à peu près le temps qu’il nous faudra pour atteindre la pelouse est – si nous y arrivons.

Valerik hésita, examinant les diverses options. Maintenant qu’il avait fait le choix de fuir, l’idée de rester planqué dans la maison une minute de plus lui était insupportable.

— La voiture n’est pas blindée, je te le rappelle, remarqua Bogdashka. Nos assaillants ont dû venir là avec leurs propres véhicules. Ils peuvent nous donner la chasse. Si nous prenons l’air…

Valerik ne vit là que l’expression de la logique et du bon sens. Il sortit son téléphone portable de sa poche, composa rapidement un numéro, de mémoire. Au milieu de la première sonnerie, on lui répondit.

— Da ?

— Vous reconnaissez ma voix ?

— Bien sûr, monsieur.

— Venez nous chercher ! Maintenant ! ordonna Valerik.

— Je suis sur…

Valerik raccrocha et laissa tomber le téléphone dans sa poche. À présent, cinq secondes perdues pouvaient faire la différence entre la vie et la mort. En cinq secondes, il pouvait vider trois chargeurs de son pistolet-mitrailleur, de quoi tuer une soixantaine d’hommes. Avec un AK-47, un homme pouvait…

Il coupa net le flot de ses pensées, et de son imagination. Tout cela ne menait nulle part. Serrant avec force le Skorpion, il s’efforça de paraître calme et serein alors qu’il faisait face à son second – tout en sachant que Bogdashka le connaissait trop bien pour être abusé. Mais la moindre démonstration de faiblesse pouvait dès à présent se révéler aussi fatale qu’une balle en pleine tête.

— Il arrive, annonça-t-il.

— Il ne nous reste plus qu’à attendre, dans ce cas.

— Pas ici, dit Valerik. C’est trop loin. Nous risquerions de ne pas entendre l’hélico arriver. Et même si nous l’entendions, le pilote pourrait repartir en voyant ce qui se passe, ou être atteint par une balle perdue. Plus il nous attendra au sol, moins nous aurons de chances de nous tirer de là vivants.

Cette fois, ce fut Bogdashka qui hocha la tête en signe d’approbation.

— Il va atterrir sur la pelouse est, dit-il. Nous avons le choix : soit l’attendre dehors ; soit patienter suffisamment près et courir le rejoindre quand il commencera sa manœuvre d’atterrissage.

La porte de sortie la plus proche, ils le savaient tous les deux, était celle de la cuisine, avec une trentaine de mètres de terrain dégagé à parcourir, au moins, jusqu’à l’héliport. À combien de snipers seraient-ils alors exposés ? Combien de fois pouvaient-ils être touchés en courant sur ces trente mètres ?

— C’est trop loin, dit Valerik.

— Pas de la bibliothèque.

— Il n’y a pas de porte extérieure dans la bibliothèque.

— Mais il y a des fenêtres, souligna Bogdashka, agacé. Et elles s’ouvrent, non ? Tu n’as quand même pas oublié comment on passe par les fenêtres, hein, Tolya ? On guette, l’hélicoptère atterrit et…

— … nous n’avons que dix mètres à franchir.

— Exactement !

Valerik fit quelque chose qu’il avait oublié de faire ces derniers temps : il sourit.

— Allons-y ! lança-t-il en donnant une tape sur l’épaule de son ami. Il n’y a pas de temps à perdre.

— Soyons tout de même prudents, le retint son lieutenant. Je ne pense pas qu’ils aient encore atteint la maison, mais il est inutile de prendre des risques.

Valerik jeta un coup d’œil à sa Rolex. Il s’était écoulé près d’une minute depuis qu’il avait appelé le pilote de l’hélicoptère. Leur salut était proche.

 

Quand il se trouva assez près pour voir la maison de Valerik, et que les arbres se firent moins nombreux, l’Exécuteur commença de répliquer au feu des ennemis qui défendaient le bâtiment. Il alternait les projectiles 40 mm avec des rafales de sa carabine, provoquant des coups de tonnerre et des nuages de fumée sur la pelouse. Les explosions distrayaient les flingueurs, détournant leur attention de ce qui leur aurait permis de localiser Bolan : les flammes qui sortaient de la gueule de son P-M.

Il ne tenait pas le compte des hommes qui tombaient. Le seul chiffre qui l’intéressait était une estimation des troupes restantes et encore en état de bloquer le passage vers la maison. Il gardait aussi un œil sur sa montre. Il essaya de calculer combien de temps il lui restait avant la réaction de la police. Jusque-là, il devait poursuivre son avancée en essayant de scruter attentivement chaque cible avant de l’abattre, avec l’espoir de découvrir enfin Tolya Valerik dans sa ligne de tir.

Ce qui était peu probable, il le savait, à moins de réussir à pénétrer dans la maison elle-même. Et même alors…

Une accélération de moteur, sur sa droite, attira l’attention de Bolan. Il prit aussitôt cette direction et aperçut une longue limousine Mercedes qui suivait l’ailée menant à la sortie de la propriété. Ensuite, c’était la route nationale.

S’il la laissait aller jusque-là.

Il estima à soixante mètres la distance entre le véhicule et lui, soit approximativement la moitié de la portée effective du lanceur M-203 pour un tir précis. Le Guerrier bloqua la crosse de la carabine contre son épaule et tira un projectile. Une boule de feu jaillit moins d’une seconde plus tard du coffre de la Mercedes, et les roues arrière se mirent à tourner dans des directions opposées alors que l’essieu était coupé en deux. Il songea que le réservoir n’allait pas tarder à enflammer, et que tous ceux qui se trouvaient à l’intérieur allaient griller. Mais il avait besoin du boss mafieux vivant !

Traversant la pelouse au pas de course, il était à une douzaine de pas de la limousine paralysée, quand la portière du conducteur s’ouvrit et qu’un homme sortit en titubant et fit quelques pas chancelants sur la pelouse. Bolan sut aussitôt qu’il ne s’agissait pas de Valerik. Il tira, l’arme à la hanche, et coucha l’homme au sol.

C’était maintenant ou jamais. Il lui fallait juste quelques secondes…

Bolan se rua sur la portière arrière de la Mercedes et l’ouvrit en grand de la main gauche, l’arme brandie à travers le nuage qui s’échappait déjà du véhicule. Se penchant, les yeux plissés à cause de la fumée et de la chaleur, il put constater qu’il n’y avait personne sur la banquette.

— Shit !

Rageant en silence contre le conducteur du véhicule qui avait tenté de sauver sa peau et lui avait fait perdre un temps précieux, il se détourna et partit en courant vers la maison, sans attendre l’explosion du réservoir de la Mercedes.

Si Tolya Valerik ne se trouvait pas à bord de la Limousine, cela signifiait qu’il se cachait probablement toujours dans la grande bâtisse. Aucun autre véhicule n’était sorti depuis le début de la fusillade. En revanche, Bolan se rappelait avoir aperçu deux autres berlines – une Lincoln et une Cadillac – stationnées près de l’angle sud-ouest de la maison.

Inutile de prendre des risques.

Bolan fourra une autre grenade dans le lanceur, visa avec soin et tira. La Lincoln fut ébranlée en prenant le projectile sur le pare-brise qui explosa sous le choc, et, une seconde-plus tard, le capot s’envolait avant que le moteur ne saute en l’air, pour atterrir sur le siège du conducteur. Rechargeant dans la foulée, Bolan fit subir le même sort à la Cadillac. Les deux épaves brûlaient côte à côte, les pneus fondant dans une mare de carburant enflammé.

Quand une volée de balles manqua de peu sa tête, Bolan fut rappelé à l’ordre, et il dut se coucher sur le ventre, sous la ligne de feu ennemie. Les deux flingueurs qui l’avaient repéré se trouvaient à une quarantaine de mètres de lui, et ils tiraient, l’arme à la hanche, tout en se rapprochant. Si l’un d’eux avait eu l’idée de s’arrêter pour viser, il aurait sans doute fait mouche. Mais les deux types ne pensaient qu’à une chose : construire un véritable mur de balles avec leurs pistolets-mitrailleurs pour protéger leur misérable vie.

Ce qui permit à Bolan de se sortir d’une situation difficile.

Visant le flingueur qui se trouvait sur sa gauche, il balança une courte rafale qui percuta sa cible et lui fit exécuter une petite danse saccadée, avant de s’écrouler. L’autre pourri sembla ne pas remarquer ce qui venait d’arriver à son copain : il continua d’avancer, sans cesser de rafaler avec son AK-47.

Les dernières balles firent jaillir de la terre sur le visage du Guerrier, juste avant que la carabine ne fasse entendre sa réponse, piquetant d’une diagonale de trous bien nets le torse du flingueur. Celui-ci chancela, puis parut se reprendre et recouvrer son équilibre. Bolan, du coup, se demanda s’il ne portait pas un gilet en Kevlar sous sa chemise. Mais la réponse survint un battement de cœur plus tard, quand des petits jets pourpres jaillirent du torse du pourri, et qu’il s’effondra, le regard mort.

L’Exécuteur s’était déjà relevé et mis en mouvement quand un son familier se faufila à travers le vacarme irrégulier de la bataille. Malgré la distance, il le reconnut aussitôt : un hélicoptère. Impossible de savoir si l’hélico en question appartenait à Valerik ou à la police, mais dans les deux cas cela signifiait des problèmes.

Le temps dont il disposait était presque épuisé.

 

— Le voilà ! lâcha Valerik. Je l’entends.

Tendant le cou par la fenêtre ouverte, en s’exposant aux balles d’un sniper, Bogdashka écouta. Oui, là ! Il l’entendait aussi. Un hélicoptère approchait par l’ouest. Ce devait être le leur, il le fallait. Si l’appareil appartenait à la police, Valerik et lui étaient foutus.

Bogdashka préférait ne pas penser à ce qui se passerait si jamais ils se retrouvaient derrière les barreaux. L’arsenal d’armes automatiques qui se trouvait dans la maison était suffisant pour qu’ils soient gardés à vue pendant la nuit, au moins, ce qui laisserait le temps aux agents fédéraux et à la police new-yorkaise de trouver d’autres charges. Il y avait beaucoup de cadavres à expliquer, dans Manhattan ; et d’autres maintenant dans la propriété de Long Island.

Il y avait de bonnes chances pour qu’on leur refuse une caution. Même avec une batterie d’avocats grassement payés, ce serait un désastre. Ils seraient bons pour une peine de prison, peut-être même pire.

S’ils se faisaient prendre et allaient croupir dans une cellule pendant un certain temps, que feraient les autres, Krestyanov et Pruett ? Il les voyait déjà en train d’évoquer le problème devant un verre, pour décider qu’il était préférable et plus simple que Valerik et son second cessent tout simplement d’exister…

— Allez ! lança-t-il à Valerik en franchissant le premier la fenêtre pour couvrir la sortie de son patron.

Bogdashka entendit son pantalon se déchirer et il s’écorcha douloureusement le tibia contre l’appui de la fenêtre ; il faillit s’écrouler. Jurant et agitant les bras comme un funambule en mal d’équilibre, il parvint à ne pas tomber et arrosa aussitôt la pelouse avec son AKSU, tandis que Valerik trébuchait dans l’herbe, derrière lui.

— Merde !

— Ce n’est pas grave. Vite !

À l’aveugle, Bogdashka trouva un des bras de Valerik et le tira pour qu’il se relève. Au-dessus d’eux, le Bell Jet Ranger masqua la lune. Les bourrasques violentes provoquées par les pales soufflaient leurs cheveux dans tous les sens, et il dut plisser les yeux pour y voir. Sa veste ouverte claquait avec violence. Le suivant de près, Valerik s’abritait derrière lui et couvrait leurs arrières avec le Skorpion.

Les coups de feu commencèrent alors qu’ils avaient franchi la moitié de la distance qui les séparait de l’hélicoptère. Jetant un coup d’œil derrière lui, Bogdashka crut voir la flamme d’un canon, sans pouvoir dire s’il s’agissait d’un assaillant qui leur tirait dessus, ou d’un de leurs soldats persuadé d’avoir trouvé une cible ennemie.

Dans un cas comme dans l’autre, les balles étaient de plus en plus proches. Bogdashka plaqua l’AKSU contre sa hanche et vida son chargeur, soit quinze cartouches. Sans avoir fait mouche, lui sembla-t-il.

Cela importait peu, à présent, du moment qu’il pouvait faire baisser la tête à l’autre salaud et l’empêcher de tirer jusqu’à ce qu’ils aient embarqué à bord de l’hélicoptère et se soient fait la belle. Valerik tirait lui aussi, même si la cible devait être hors de portée de son pistolet-mitrailleur. Mais parfois, Bogdashka le savait, faire du bruit n’était pas inutile.

— Allez ! cria-t-il.

Poussant Valerik vers l’hélico, le suivant de près, il vida un autre chargeur derrière eux, pour les couvrir. Quelques secondes plus tard, il s’agitait sur son fauteuil et bataillait avec la ceinture de sécurité.

— Foutons le camp d’ici ! cria-t-il au jeune type qui se trouvait aux commandes.

L’hélicoptère trembla violemment, avant de s’élever, mais si lentement que Bogdashka eut envie de balancer des claques au pilote. Ce qui n’aurait servi qu’à les faire retomber vers le sol. Il rongea son frein, les yeux fixés sur les flammes jaillissant des canons, au-dessous, attendant qu’une balle vienne fendre la canopée et termine sa trajectoire mortelle entre ses yeux.

Mais cela n’arriva pas, même s’il crut entendre quelques impacts sous ses pieds. Le pilote aussi parut entendre. Il tira violemment sur le manche et fit décrire à l’hélico un grand arc, vers les ténèbres profondes du Long Island Sound, laissant derrière eux le champ de bataille.

Quand il eut la certitude qu’ils n’exploseraient pas ou n’iraient pas s’écraser au sol, Bogdashka se tourna sur son siège. Son harnais de sécurité lui mordait l’entrejambe et les épaules. Assis à l’arrière, Valerik regardait devant lui, les yeux vides.

— Où allons-nous ? demanda Bogdashka.

Valerik réfléchit un instant à la question. Il finit par se pencher vers leur pilote et lui dit :

— Où se trouve l’aéroport le plus proche ? Pas celui dont vous venez. Un autre, tout près.

— Il y a Brookhaven, indiqua le pilote. Ou le Suffolk County Airport. Ils sont à peu près à la même distance.

— Brookhaven, dit Valerik. Nous prendrons les dispositions pour un vol à l’étranger. Mais mieux vaut éviter les gros aéroports de New York. Ils vont nous y attendre. On partira d’un endroit dans le New Jersey – peut-être même de Philadelphie.

— Pour aller où ? interrogea Bogdashka.

— Quelle importance ? L’essentiel, c’est de quitter les États-Unis.

Valerik resta silencieux un instant, puis demanda :

— Nous reste-t-il des soldats qui pourraient nous retrouver à l’aéroport ?

— Ils seraient obligés de quitter la ville…

— Évitons, alors. Cela ne servirait qu’à attirer l’attention sur nous. On s’efforcera plutôt de garder nos flingues aussi longtemps que possible.

Bogdashka s’adossa à son fauteuil, l’AKSU sur les genoux, et ferma les yeux. Ils ignoraient où ils se rendaient, mais au moins étaient-ils vivants. En attendant leur vol, ils prépareraient une explication à l’intention de Krestyanov. Et demain… Eh bien, demain serait un autre jour…

 

Même avec le bégaiement du M-4 dans les oreilles, il reconnut la voix.

— Ils sont partis, Mack.

C’était la vérité. La pathétique vérité. L’hélicoptère était hors de portée, à présent, tout près de disparaître derrière le sommet des arbres. Il pouvait ensuite prendre n’importe quelle direction.

— Ouais, fit Bolan en se tournant vers son frère, soudain épuisé et dégoûté. Ils sont partis.

— Valerik ?

— J’imagine. Deux hommes sont montés à bord et l’oiseau s’est envolé. Je n’ai pas été assez rapide.

— La prochaine fois, dit Johnny.

— S’il y a une prochaine fois. Mais qu’est-ce que tu fais là, toi ?

— Oh ! Je venais juste voir si tu voulais profiter de mon hors-bord pour rentrer. On devrait y aller, maintenant, suggéra Johnny.

De la tête, il désigna la direction de l’autoroute, où l’on entendait le miaulement d’une première sirène.

— O.K. On prend le bateau.

De façon ironique, il n’y eut personne pour s’opposer à eux tandis qu’ils se repliaient dans les bois et les traversaient en direction de Long Island Sound. Tous les survivants étaient apparemment occupés par l’arrivée de la police sur les lieux, et s’efforçaient de défendre l’entrée. Ou peut-être savaient-ils que leur patron s’était enfui, et ils ne voyaient pas l’intérêt de mourir pour une maison vide sur le point d’être assiégée par des flics et des caméras de télévision.

— On le trouvera, dit Johnny alors qu’ils avaient fait la moitié du chemin pour rejoindre la plage.

— Ce n’est pas si simple, répliqua Bolan.

— Tu veux dire, sans l’aide de Hal ?

C’était une partie du problème, en effet. Au bon vieux temps – c’est-à-dire la semaine précédente encore –, il aurait suffi au Guerrier de passer un coup de fil à Brognola pour le prévenir que Valerik avait réussi à se glisser entre les mailles du filet. Son vieil ami aurait alors envoyé les effectifs qu’il fallait pour couvrir tous les aéroports des trois États voisins et les fermer, si nécessaire, jusqu’à ce qu’ils aient cueilli ou éliminé leur homme. Aujourd’hui, c’était impossible : Brognola s’était déjà lavé les mains de toute intervention dans cette mission.

Mais ce n’était pas tout.

— Il ne s’agit pas simplement de Hal, dit-il. Et pas simplement de Valerik.

Ils avaient avancé jusque-là avec en tête l’hypothèse que la mafia russe opérait, d’une manière ou d’une autre, en liaison avec la C.I.A. ou certains de ses éléments. Son problème, à présent, allait bien au-delà du fait qu’il n’avait pas réussi à tuer un mafieux à un endroit et un moment donné.

Quelles que soient les activités que la Famille Valerik avait en train avec la C.I. A., il devait supposer que l’affaire était toujours d’actualité et se poursuivait. L’Agence elle-même n’avait jusque-là perdu qu’un homme – deux si l’on comptait Williams – et Bolan n’avait aucune raison de croire que les gens de Langley reviendraient sur leurs projets à cause de quelques pertes accessoires.

Mais, plus que tout, Bolan était en colère parce qu’il n’avait pas la moindre idée de ce qui se tramait. Malgré tout le sang déjà versé, il était à peu près sûr qu’ils avaient à peine commencé de gratter la surface du puzzle. Et cela le déprimait.

— C’est par là, Mack, l’appela son frère.

Et Bolan vira pour le rejoindre. Le bateau était bien là.

Derrière eux, malgré l’écran épais que formaient les arbres, ils distinguaient la palpitation lancinante des gyrophares des camions de pompiers et des ambulances qui rejoignaient les voitures de patrouille rangées sur la route. Brièvement, le craquement d’une fusillade se fit entendre, au loin, et les lumières se remirent en mouvement, comme un feu de forêt poussé par le vent.

— On va rejoindre la Cherokee, et ce sera terminé pour cette nuit, proposa Johnny. J’ai des vêtements de rechange. J’ai aussi de la crème démaquillante.

Bolan porta machinalement une main à sa joue, se rappelant ses peintures de guerre. Difficile de passer un barrage routier avec cette tête.

Johnny était déjà dans l’eau, repoussant le bateau vers le large. Le Guerrier s’éveilla d’une sorte de songe gris et reprit enfin la direction de son esprit embrumé.

— On va revenir au motel, s’assurer que Suzanne va bien, et on pourra réfléchir à ce que nous allons faire.

Ce qu’ils allaient faire ?

Elle était là, la question. Et pour la première fois depuis très longtemps, Bolan n’était pas trop sûr de la réponse. Ils auraient besoin de renseignements sur les mouvements de Valerik, quelque chose – n’importe quoi – sur ses liens avec Langley, et son intuition lui confirmait qu’ils ne devaient compter en rien sur l’aide de Brognola.

Et qu’en était-il de ses vieux complices, entrés plus ou moins au service du Black Warriors Ranch, la troupe d’élite aux ordres du numéro Un du Justice Department ? Pouvait-il mouiller Herman « Gadgets » Schwarz ou l’ami Jack Grimaldi dans une guerre qui n’avait pas l’aval de Brognola ?

Il se retrouvait comme jadis, solitaire et meurtri, avec pour alliés deux personnes qui n’avaient rien à voir avec son combat : la jeune femme qui, involontairement, les avait entraînés dans cette galère et qu’il faudrait protéger à tout prix, et Johnny que, depuis si longtemps, il essayait de garder loin de ses guerres meurtrières.

Pourtant, il ne pouvait en aucun cas abandonner ce combat, car il devinait que, derrière les petits chefs à peine entrevus, se cachait une conspiration qui impliquait l’Amérique et le monde. L’alliance de la mafiya et de la C.I.A. n’avait de sens qu’à l’ombre d’une gigantesque et ultime conspiration pour prendre la direction du monde par les moyens les plus classiques : le meurtre et la corruption, le sang et l’argent…

FIN


  

1 La loi du sang. L’Exécuteur N°179.
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